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FABLE I. 

It ROI E T L A REINE.* 

J a di s un roi grand amateur de l’or. 
Et qui croyait bonnement tju’un tréspr 
Etait richesse véritable. 

Rendit son peuple misérable, 
Occujiant chez lui tous les bras 
A fouiller une mine ouverte èn ses états. 
Tout était perdu, si la reine 
Plus digne d’être Souveraine 
Et pftn sage que son mari, , ' , 

Avec art ne l’eut converti. 

* Plutarque. * : - 
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Comme il revenait de Ia-chasse ' 

Bien fatigué, mourant de faim. 

Elle lui fit servir pour tout festin 
Des mets d’or pur ; faisand , perdrix ; bécasse. 
Fromage, fruits, et jusqu’au pain : 

Tout était d’or. Le roi fit la grimace ; 

Puis s’adressant à la reine , iljui dit : • » 

J’aime bien l’or, mais ce n’est pas son heure ; 

■ Un chasseur a trop d’appétit. 

Du pain, des raves et du heure. 

Du pain surtout, voilà ce qu’il me faut ; 
Faites-m’en donner au plus tôt. 

J’entends bien, reprit la princesse. 

Et vous avez toute raison ; 

Mais nous avons ici l’or à foison, 

Et quant au pain nous sommes en détresse; 

Où voulez-vous qu’on en puisse trouver? 

Le pain se fait avec de la farine ; 

On i)’en trouve point dans la mine. 

Il faut du grain ; il faut semer et cultiver ; 

C’est l’emploi d’un grand nombre d’hommes. 
Quand on les force au travail scmterrain , 

On laisse en friche le terrain : 

Plus de culture, plus de grain. 

Plus de farine, plus 4e pain ' 

Et voilà l’état où nous sommes-. 

La reine parlait d’or. Le roi fut étonné. 

Mais il ne fut pas obstiné. 
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Soudain il changea de manière. 
Ferma sa mine meurtrière. 

Et rendant les colons au sol abandonné. 
Acquit bientôt la richesse réelle 
Qui vaut de l'or, et que l’or ne vaut pas. 
Qui fait prospérer les états. 

Et sans quoi tout est bagatelle. 


LA VOITURE ET LE PAO N. 

C 'est, dit-on, un rude fracas . 
Quand deux planètes se rencontrent. 
Plutôt que de céder le pas 
Elles se brisent en éclats ; 

Les astronomes le démontrent. 

Ainsi je n’en douterai pas. 

Je veux même appuyet cette haute doctrine 
D’un récit à ma. façon : 
L’orgueilleux, Vil s’examine, 

Y pourra prendre leçon. 

En leste et brillant équipage 
Un gcand seigneur faisait voyage. 

Six chevaux bays des plus fringants, 
La tête au vent et la queue à l'anglaise. 
Sur le pavé faisaient voler sa chaise 
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Effarouphant bêtes et gens. 

Le postillon, le cocher et le maître. 

Même aussi les chevaux peut-être. 
S’applaudissaient que leur aspect 
Fît tant d’effet sur le vulgaire. 

Prenant la crainte pour respect : 

C’est une méprise ordinaire. 

'Comme ils traversaient un hameau 
Que bordait le fossé d’une gentilhomière. 

Au milieu dfr chemin se quarrait un oiseau ; 
C’était un paon : il se trouvait si beau. 

Il en avait l'âme si fière. 

Qu'à tout venant il voulait se montrer. 
S’étaler, se faire admirer. 

A l’aspect du bel attelage* 

L’oiseau bouffi de vanité 
Voulut faire assaut de beauté. 

Soudain, poussant un cri sauvage 
Qu’il croit rempli de majesté. 

Il fait aux chevaux l'étalage 
De son éventail briManté. 

. Les quadrupèdes se confondent ; 

Le coup de fouet en vain est répété. 

Tout de travers ils y répondent. 

Et s’emportant, se jetant de cité, ' 

Dans les fossés ils versent la voiture. 

Ces fossés-là n’étaient pas d’eau bien pure ; 
Le beau carrosse en sortit tout crotté; 
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Le cocher y gâta sa plume ; 

Le seigneur y prit un bon rhume ; ' 

Tout l'équipage eut son paquet. 

Le paon aussi : ce fut un coup de fouet. 
Comme on sortait du précipice. 

Qui par hasard en fit justice. 

Rions du tout : c’est un plaisir permis , 

Et qu’on peut prendre sans malice , 

Quand on voit deux orgueils l’un par l’autre punis. 


I I I. 

LE LIÈVRE ET SES AMIS. * 

Un lièvre était le meilleur anitnal 
Qui fût sur la terre ronde : 

Peu d’esprit, mais cœur loyal, 

Ne songeant jamais à mal 
Et l’ami de tout le monde. 

De tout le monde !... en vérité 
Ce système est pure sottise. 

Espoir d’universalité 
En fait d’amis, n'est pas chose permise. 
Le lièvre déjeunait un jour de grand matin 
Dans les guérets, lorsque soudain 
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La trompe sonne, et la meitte ennemie 
A grands cris attaque sa vie. 

Lors il détale et gagne au fort. 

On l’y rapproche ; il.en ressort , 

Fait cent retours, brouille sa trace , 

Brode la plaine et ruse en cent endroits; 

Mais vainement. On le pourchasse ; 

On le relance , on le harasse , , 

Et bientôt il est aux abois. 

Tout palpitant, tout hors d’haleine. 

Et voyant sa perte certaine , 

Il s’étendit le long d’un grand chemin 
Qui traversait les prés de la commune. ^ 

Il y vit le cheval son ami, son voisin , 

Et s’applaudit de la bonne fôrtune. 

Cher ami, lui dit-il, j’implore ta pitié ; 

Je ne puis plus aller à pié ; 

Laisse-moi sur ton dos fuir la mort qu’on m’apprête ; 
Un tel fardeau sied à ton amitié. 

L’autre répond : Pauvre petite' bête. 

Je gémis de ton triste sort; 

Mais quant à mol, que veux-ru que j’y fasse ? 

Je suis poussif ; le plus petit effort 
Me ferait- mourir sur la place. 

Cependant ne crains rien, tous nos amis sont là ; 

Et le cheval s’en fut disant cela. 

Le taureau vint; le lièvre lui parla 
Comme au cheval, faisant même semonce. 
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Le taureau fit même réponse. 

De l’amitié, dit-il, je respecte les lois. 

Mais l’amour a les premiers droits : 

Or tu sauras qu’auprès de cette meule 
Qu’on voit là-bas , ma maîtresse m’attend 
Je ne saurais la laisser seule. 

Et vais la rejoindre à l’instant. 

Adieu donc, mon cher petit lièvre; 
Voici venir la hrebis et la chèvre 
Qui suppléront à mon défait ; 

C’est justement ce qu’il te faut. 

L’une des deux aurait bien pu suffire; 
Mais toutes deux. refusèrent l’emploi. 

La chèvre s’excusa Sans trop dire pourquoi : 
Son dos était pointu ; c'étaitrun vrai martire 
De s’y plaeér : le lièvre était trop las, 

A coup sûr il n’y tiendrait pas. 

Pour la brebis ce fut une autre affaire ; 
Elle donnait à téter, et son lait 
Au moindre travail se troublait. 

Et puis, s’il faut ne vous rien taire. 
Hommes et chiens, dit-elle, également 
Mettent mo’utons et lièvres sous la denf; 

Je crains d’exciter leur cqjère. 

Ainsi chacun laissa le pauvre hère 
A la merci des chasseurs sans pjtié. 
Etait-ce là de l’amitié ? • 
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I V. 

¥ 

LE DOCTEUR ET LA PUCE. 1 

U n docteur allait bavardant - 
Sur les grandeurs de notre espèce humaintf: 
Bouffi d’orgueil, .et fégardant 
Tout l’univers comme notre domaine. 

C’était pour nous quç, dans les eieux 
Roulent ces globes radieux 
Qu’on adora dans Tendance du inonde t 
Pour nous la nature féconde* 

A peuplé d’animaux et la terre, et les airs. 

Et les mers 

Jusques dans leurs vastes abîmes : 

Oiseaux, poissons., Quadrupèdes divers. 

Tous naissaient, selon lui, pour être nos victimes. 
Seigneur lion n’était pas là ; 

Une puce le suppléa . , 

Et vint déranger.le système. 

Elle attaque le nez du sire, elle le mord; 

Il s’intêrrompt, la chasse; elle revient encor. 
L'occupe tout enjier, lui fait quitter son thème: 
Du nez voltigeant au menton, 

Au bras, à la cuisse, au talon, 

Puis à l’oeil, et puis à l’oreille ; 

* Gay's Fab. 
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A chaque endroit tirant du sang, 

Ët le suçant 

Que c’est merveille. g 
Il en enrage, et se gratte, et se tait. 

Qu’avez-vous, docteur, s’il vous plaît? 
Dit un quidam ; vous perdez la parole ! — 
Ce que j’ai, reprit l’orateur ! 

Une puce qui me désole. 

Qui me dévore. — Ah ! eh ! docteur. 
J’en sens une aussi qui me suce. 
N’aurions-nous pas été faits par le Créateur 
Pou* être mangés par la puce? 


V. 

U JEUNE FILEE. ET LES GUEPES . 1 

C a A SSE- la donc, disait une fdlette 
A sa chambrière Toinette, 

Chasse la guêpe que voilà ; 

Je ne puis faire ma toilette 
Avec ce bourdonnement-là. 

t 

Toinon reprit : Pourquoi cela? 

Laissez plutôt cette petite bête 

Faire auprès <îe vous tous' ses tours ; 

Elle vous parlo,' et sur ma tête 

* Gaj’s Fub. * 
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Elle vous conte ses amours ; 

C’est à vous qu’elle va toujours. 

Jamais à jnoi; remarquez bien la chose: 

Eh voyant le lis et la rosa 
Sur votre bouche demi-close , 

Sur votre sein, sur votre teint charmant , 

Je gagerais qu’elle vous prend 
Pour une fleur nouvellement éclose. 
Voulez-vous la tuer pour cela?i— Vraiment non. 
Dit la fille avec complaisance ; 

Laissonscla faire, ma Toinon, 

Oh eût dit q\ie la guêpe avait l’intelligence 
De ce discours : elle vint sans façon 
Sur la gorge et sur le menton 
Faire à la belle une douce accolade, 

De ses cheveux savourer la pommade , 
Prendre avec elle au.màne gobelet 
Du café, du sucre et du lait. 

Puis elle va redire k ses compagnes 
Le bon accueil qu’elle a reçu. ■ ' 

De tout l’essaim le fait est bientôt su. 

Guêpes de quitter les campagnes. 

Et même les jardins à fleurs. 

Pour s’en venir prendre part aux faveurs 
De la fillette débonnaire. 

Il en survint un bataillon' 

Qu’elle reçut en fille hospitalière. 

Elle en paya la folle enchère ; 
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Bientôt elle seatitjeur fat^l aiguillon.. 
Etait-il temps de s'en défaire ? 


1 1 


. • VI. 

LES CENTENAIRES. 

La peste-était dans, la ville ; 

Un centenaire y périt, 1 
Un autre en réchappa ; Galieil le guérit. 
Rare bonheur que n’a pas un sur mille. 

Quoi qu’il en soit, le vieux ressuscité 
Se pavanait d’être ainsi reitionté 
Dessus sa bête, et se croyait cédule 
De vivre encor sans crainte et sans scrupule 
Un bon bout de l’éternité. 

Mais la rçiort qui savait son compte , 

La mort qui n’a pitié ni honte. 

S'en vint. bientôt.le détromper; 

Elle alongea son croc funeste. 

Et le vieux n’y put échapper. 

Autant valait être mort de la peste. 


Entre nous, ceci fait songer 
A ce qu’on nomme gens en place. 

Ils touchent sans cesse au danger \ 
Danger de mort qûi les menace : 

Car c’est mourir que perdre ses emplois; 
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, , Ils en sont toujours à deux doigts. 
Chaque jour nouvelles intrigues 
Naissent au sérail du sultan ; 

C’est la peste sur le divan. 

Plus d’un vriir succombe aux brigues ; 
Quelqu’autré aussi, plus heureux courtisan , 
Garde son poste ët se tire d’affaire. 

Qu’il triomphe aux yeux du vulgaire; 
Mais qu’il sache se souvenir 
Qu'il n’a, commè le centenaire, . 
Presque aucuns droits sur l’avenir. 




Y I I. 


LE C O M B AT DU CIRQUE. 

A u temps passé, dans le cirque de Rome 
Deux combattants tous deux pleins de valeur 
Se disputaient Un triste honneur : 
L’honneur de bien tuer, un homme. 

Le peuple-roi se régalait 
Du spectacle de l’homicide. 

Battait des mains quand le sang ruisselait. 

Et fixait un regaid avide »• 

Sur le blessé qui chancelait. - 
• Tout ce qu’un faux honneut inspire 
De fureur et d’atrbcité, •> 

Animait jusques au délire 
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Dès.chàmpio.ns le courage ejtalté. 

Tout-à-coup survinthm çrage. 

Et le sanglant aréopago 
N’est bientôt qu’un vijste déserf; 

Chacun s’enfuit pour se mettre'à couvert. 

Les combattants restent seuls dans l’arène; 

Le combat cesse ; et les gladiateurs . 4 • 

N’orit plus ni colère ni liaine , \ 

•Quand ils n’ont plus de spectateurs. 

Il faut un parte’rre aux' acteurs. 

Voulez-vous gendre cruelles y> 

Les disputes > le.s querelles'?. 

’ ; Paraisse^ en faire cas, 

, C’est ainsi qu’elles s’aigrissent ; 
Voulez-vous qn’êUes finissent? . 

Ne vous en occ^gpz pas. 


TA 
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LS CORBEAU ET* LE COQ DE LIMOGE. 

U n vieux’corbeau, le Nestor des oiseaux, 

S'étant prjs d’amitié pour un çoq de Limoge., 
L’avertissait souvent de ses defauts; 

Et d’autres fois par quelque éloge 
Se plaisait à l’encourager. 

C’es^t, dit-on , l’art de corriger 1 . • 

Mon enfant, disait-il, j’aime^ ljien ton plumage 
Quoique un peu brun, çt ton ^este corsage. 

Et -le son brillant de ta voix. 

Ce que j’aime encor davantage. 

C’est la prudence qui t’engage 
A te cacher au fofi$ des bois 
Pour éviter la mort ouf l'esclavage. 

Mais, mon ami, tu n’es pas sage 
De t’extasier en chantant . 

Comme tu fais, jusqu’à.perdre â l’instant 
Le moyen de voir et d’.entendre. 1 
Un instant quelquefois est d’ur»prix important. 

Et ta vie en pourrait dépendre. 

L’homme est bien fin , bien adroit, bien méchant : 
Un seul instant peut-être, mon enfant, 

• Le coq de Limoge ferme toujours les yeux quand il chaule. 
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Lui suffirà ppurte surprendre. 

Le corbeau disait d’or^ mais un fat entêté 
De ses talents, de son mérite. 

N’écoute que la vanité ; 

C’est en vain qu'on le sollicite 
De sé rendre' à l.a vérité. 

Le ltmdernain tout comme à l’ordinaire 
On vit le chanteur téméraire 
‘ S'égosiller à la fin de la nuit. 

Et se pâmant aux- 50ns de sa musique 
Ne plus rien voir , et n’écouter de bruit 
Que les fiedons de son cantique. 

Ce même jour un chasseur le guettait. 
Marchant àu son quand l’animal chantait ; 
Puis à la lin de fa sonate 
Soigneusement il s’arrêtait 
Sans remuer ni^ied ni patte. 

De. proche en proctypyainsi le chasseur se plaça 
Tout juste au piecF^A l’arbre où reposait la bête ; 
Et'd’un trait de son arbalète 
De part en part il la perça. 

Sur tout çê qui nous environne 
Ayons toujours les yeux ouverts ; 

C^est le bon conseil que nous donne 
Le sage corbeau de ces vebs. ’■ 

Tandis que le sot qui s’admire 
Néglige d’obaeryer autrui. 
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Le coup qu'à propos on lui tire 
Parvient sans peine jusqu’à lui. 


X I. 


LE PET-IT HOMME AU PA1TIIUE. 


U n petit homme, espèce (le Pigmée, 

S’en fut un soir à l’opéra. 

La pièce était fort estimée. 

Tout était plpin ; le nabot seToi^ra 
Au dernier rang dans un coin, du parterre. 
Mon dieu , que prétendez-vous faire ? 
Lui dit un voisin bonnement ; 

Avec une telle stature, . . 

Des actrices assurément 
Vous ne verrez que la^ coiffure. 

Ouidà ! réjiliqua le napat. 

C’est fort bien dit, s* je demeure 
Au bas bout ici comme un sot ; 

Mais je. gage qu’en un' quart d’heure - 
Vous me verrez au premier rang 


Précéder l’homme le plus grand. 
Comme il le dit, il p’oursuit l’entreprise. 
C’était plaisir de voir le Mirmidon , 

De ses deux bras jouaùt de l’espadoi^i 
Ecarter la foule surprise. 


* 
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On en riait, on s’en occupait peu, . 

Et dans l'entr’acte on lui donna beau jeu. 
Chacun causait, disputait, prenait feu 
Sur l’ariette ou tien sur la chaconné ; 

On se mouchait, on lorgnait, et personne 
Ne soupçonnait l’ambition du nain. 

Lui cependant. en bon apôtre 
Parlait à l’un, saluait l’autre, 

Et pas & pas faisait chemin ; 

Tant et si biçn qu’avant la ritournelle 
11 parvint à l’orchestre, et ptès du sentinelle 
11 mit son aventure à fin. 


C’est ainsi quelqnefois en France 
Que l’intrigue a la préférence 
Sur le mérite et les talçnts. • 

Voyez agir les înfrigahts ; 

Ils s’agitejit tlan^ la carrière. 

Se poussant eil tnute manière 
A droite, à gauche, .et toujours vigilants. 
Observez-Ies, et gardez-vous d’en rire ; 

. Gardez-vous d'être nonchalants; 

Ou bientôt on peut vous prédire 
Qu’ils gagneront les premiers rangs. 
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X. 


LA MEAlDIf N NC* 


Au pied d’un mur dont È. surface j 
Par les secrets d’un art* aussi" sûr que liardi, . 

Au spleil assignant sa place , 

Mesure le temps par l’espace. 

Un peuplé oisif, curieux, étourdi. 

Courait pour prendre le midi. 

Phébus pouT lors était sous un nuage; 

Le cas arrive souvent. 

Et ce fut dans ce mcrment 

|rt 

Grand sujet de "bavardage. • 

Chacun tenait une montre à la main ; 

%C’e$t d’où naquirent l^s disputes. 
Allons-nous-en , dit l’un , nous reviendrons demain ; 
Il est passé. — Passé ! dit un voisin, 

Il s’en faut plus de trois miftutes. 
lion ! reprit l’autre, il est le quart ; 

Le quart tout juste, et je parie. 

Aussitôt un autre.repart : 

Vous avancez, il est moins tard 
De cinq minutes et demie. 

Ainsi chacun’se chamaillait. 

S’échauffait et s’égosillait. 

Ne s’en voulant rapporter qu’à sa montre 
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Qu’aucune autre n’appareillait. ' 

Un seul homme en cette rencontre 
Se tenait coi, ne disait mot; 

(C’était un sage, on le prit pour un sot.) 

Il reste seul, chacun déloge; 

Et tous. Croyant avoir raison , 

Au ciipriee de leur horlqge ■' 

S’en vont soumettre leur maison. 

Phébus alors perce la nue, . * 

Et du midi l’heure attendue ± ' 

Se marque tout juste au cadran. 

L’homme sage j fixe la vue. 

Et profite seul du moments . 

Suivons l’exemple du sage 
Qui, cherchant la vérité. 

Attend en tranquillité- * * 

Qu’elle ait percé le nuage.. 
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» • 

LA VENUS d’aPELLE. 

Un peintre grec, c’était Apelle, 

Avait à peindre uhe 'Vénus. ' 
L’embarras fue de trouver un modèle: 
Où'ïe îhercher ? 'c’était -abus. ‘ 

Apelle y suppléa par un beau stratagème. 
Dans son étude il assembla 
Jeunes qbjets d’une béauîé suprême ; 

Puis il^hoisit le front dé ceHe-là, 

Les yeux de celle-ci, le teint d'une troisième. 
Le sein d’une antre, et cetera. 1 
Ainsiles plus belles parties 
De chaque objet , avec ùrt assorties. 

Firent un tout de parfaite beauté 
Presque semblable à la divinité. 

I 

Que ne faisons-nous même ouvrage 
Pour réunir en nous plus de vertus ? 
Empruntons de chacun ses divers attributs. 
Et formons-nous à cette image : 
Prenons la douceur d’un Titus, 

D’un Alexandre le courage, " 

La probité d’un Régulus j 
Ajoutons-y la raison d’un Socrate, 
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.La constance d’un Mithridate , . 
L’urbanité d’un I^élius 
Et la franchise d’un Burrljus. 

C’est ainsi qu’on façonne uiï divincaraqtère; 

Et si ce plan n’était qu.’une èhimère , 

Elle est belle du moins , et l'essai du projet 
Ne peut être que salutaire', 

Mèn»e à moitié de son effet. 

M^is ce n’est pas là ce quon^ah??. 

Ce sont les bien$ dé la fortune 
Que l’on voudrait accumuler en soi ; 

La manie en est trop commune. 

On vaudrait réunir l’autorité d’un roi^ 

L’argent d’un publicain, la vigueur d’un athlète ; 
Voilà ce que chacun souhaite. 

Fol et pernicieux espoir . 

D’un cœur gâté qu’sjn vain désir harcelle ! 
Employons le seçrej: d’Âpelle, 

Non pour chercher à plus avoir. 

Mais pour tâcher de miçux valoir. 


• * * 
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XII..' 

J E VIT E PRINCE ET LES POLISSONS» 

Tête a tête avec soft Mentor 
Un jeune enfant était en prpmenade. 

C’était un prince ; il était brodé d’or. 

Car cë% messieurs ont un air de parada 
Dès leur enfance, et même en négligé. 

Cet enfant si biep arrangé,. 

Fit rencontre’ auprès d’un village 
D’autres enfants é.peu près de-même âge. 
Mais bien différemment vêtus. 

Un vieu$ pourpoint, pas davantage. 

Les empêchait d’être tout nus ; 

Francs polissons , ypais malotrus 
Qui barbottaienÇ dans une mjire , 

D'où les drôles éclaboussaient 
Par malice et saps dire gare 
Les honnêtes gens qui passaient. 

Le jeune prince en fit l’épreuve : 

Ses bas toùt blancs, sa plume neuve. 

Son fin jabot , son bel habit , 

Furent tachés. Il en eut du dépit ; 

Et courant droit à la citerne impure, 

11 s’en allait y ramasser l’ordure 
Pour inonder à son tour l’ennemi. 


r 
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» % 

Voilà l’instinct datla nature. 

Qui trop souvent n’éclaire qu’à demi. 
Mais le Mentor n : était pas endormi; . 
Il arrêta cette ardeur de bataille. 

Soyez, dit-il, plus circonspect 
Pour votre bien. -Cette canaille 
Qui n’a ni hwnte ni respect. 

Est à l’^iri de votre représaille 
A la faveur de son état'abject. 

Leur élément c’est ce cloaque inféct; 
C’est de là qu'ils vous font la moue : 
Et que faire pour les punir? 

Ils sont plus sales que la boue 
Dont vous prétendez les salir. 

Et dont ils saliront vou* couvrir. 
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Ainsi la raison désavoue 
Tout honnête homme qui se joue 
A de vils faquiif; sans hpnneur, ’ 
Que l’infamie élève au dessus du sca’ridale. 
Ils n'ont rien à perdre du leur; 

La partie est trop inégale. 
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LE JEUNE CqiNOIS . 1 

Dans ce pays où les lettrés 
Sont les seuls nobles et titrés , , 

Un jonpe homme avec du courage. 

De l’esprit, des talents, dç l’émulation. 

Avait aussi les défauts de son âge : 

Paresse , impatiente, inapplication. 

En vertu de cet assemblage 
Il avançait lentement à l’ouvrage. 

Et prévoyait .avec chagrin 
Qu’à cinquante ans à peine il serait mandarin. 
Désespéré de son inaptitude 
Il était prêt d’abandonner l’étude. 

Lorsqu’à la porte de^ékitr 
Il fit rencontre un jour d’une ouvrière 
Qui sur une meule de pierre 
Tournait sans cesse un gros lingot d’acier. 
Que faites-vous, dit' l'écolier ? 

Etes-vous folle , pauvre fille ? — 

Folle ! nenni, monsieur, jfc sais bien mon métier ; 
De ce lingot je veux faire une aiguille ; 

Et plaise au ciel je la ferai 

' Hist. delà Chine, vol. i j, |>.ig. 3. Romans Chinois, vol. iij, psg. r-p. 
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Tant et si biei* l'aiguiserai; 1 t ‘ 

Il n’y faut que <Ju temps et de la patience : 

La patience je l’aiirai , 

Et le temps vient «ans qu’on y pense.' 

Ces mots portèrent la clarté 
Dans l’aine du jeune homme ; il revint à l’école , 
Se remit au travail avec ténacité; . 

Et n'ayant plus bien de frivole, 

AigûiSa si bien son esprit , •• •• 

Qu’il devint doctfe, et fut en. grand crédit. 

• ' . ■ ’ 

Vous, jeunes gens qui lirez ce récif, 

Profitez de la parabole, f 


X I V. 

I 

t 

LES MARIONNETTES, 

Quand pour la, première fois 
Marionnettes parurent. 

Petits et grands y coururent; 
Et d’une commune voix 
Tous crièrent au miracle. 
L’entrepreneur du spectacle 
En eut renom de sorcier. 

Et le parterre grossier 
Prit seigneur Polichinelle 
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Pour un démon familier. 

Mais quelqu’un vit la ficelle. 

Et s’en fut le déolarer; • 

Dès qu’on connut le mystère, 
Ghacuri traita de misère 

Ce qu’il venait d’admirer. 

' < . 

C’est ainsi que souvent la sbène politique 
Offre en ses divers changements. 

De merveilleux événements 
• Qui semblent un effet magique. 
Gardons-nous bien de laisser voir, 
Pour’l’hd1(nonr de la république , 

Les ressorts qui la font mouvoir. 
— ^ : — 

. XV I. 

LE ROI OBSERVATEUR. 

U n roi s’étudiait sans. cesse à bien connaître 
Les hommes dont il était maître; 

Puis selon le talent qu’ils avaient fait paraître 
Il songeait à les employer. 

Ce roi savait bien son métier. 

Etant assis un jowr Sous son portique 
Entre deux de ses coürtisans. 

Il regardait avec eux les passants. 
Observant tout, comme était sa pratique. 
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Et faisant de tout son profit. 

Survint un ofage subit, .. 

Une averse, un,nouveau déluge ; 

Chacun doubla le pas pour cherçher pn refuge. 
Mais personne ne se "plaignit, 

Hors un quidam -qui par mésaventure , 

Serrant leS murs pour ? abriter des toits, . 

Reçut du haut 'd’une masure 
Un verre d‘eau qui'lüi mouilla lès doigts. 

Ce n'était que de l’eau.hien pure. 

Mais il prit la chose en injure , • 

Et blasphémant à haute voix 
II s’emportait outre me^uie. 

Oh! dit le roi, quel prodige est-èe là? 
Voyez-vous- dftjjomine qui jure 
Pour une petite égoutture ? 

Et tous les passants ’qtie voilà , ' 

Exposés à la morfondure, 

Ne disent mot ; pas un seul ne murmure 
Contre lq pluie ! E^pliquez-moi cela. 

L’un des seigneurs reprit : Sire, c’est chose sûre , 
Personne ne murmurera 
D’être mouillé quand il pleuvra ; 

Tout ce qui vient>du ciel est sacré pour l’es hommes 
Mais parmi tous tant que nous sommes. 

Nul n’a le droit de vexer son prochain : 

La goutte d’eau que nous jette un Voisin 
Nous semble un poids insupportable ; 
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Nul n’a lç droit de vexer son. semblable.. 
L'autre dit : Il est vrai; mais. moi je trpuv.éicî 
Un nouveau sens encore, et Je voici. 

Cette eaji du ciel qui tombe dans la rue. 
Egalement se distribue . ' 

Sur les passants, chacun a même part; • 
L'égalité prévient la plainte ; . ; 

Mais le caprice ou Je hasard •’ 
Adressent-ils à l’un quelque surcroît d'atteinte. 
Comme il se voit^juvent-en fait d’impôts. 
Le grevé se révolté, il s'exhale en propos. 

Et ses plaintes* sont légitimes. 

Fort bien, reprit le ft>i, j’adopte yos maximes; 

• Et je prétends sans plus tarder . 

Les employer au. bien de tûcn service. 

Venez dans mon travail tous deux me seconder : 
Je donne fcu premier la police. 

Et les .finances au dernier.. * 

* Ce roi savait bien Son métier. 


Digitized by Google 


5? 


. LIVRE SEPTIEME. 2Ç) • 


. ' ' ■ ; X 'V I. . . 

» , * * * 

LES D‘*E U X PROFILS, 

■ ■ * . ’’ ‘ * • - *■; * 

J adis un peintre, dans la Grèce, 

• . Cultivaitensemble à la fois 
■ Et l’étude de la sagesse 
Et celle dè son art. C’est bien fait, et je crois 
Que la bonne philosophie • ‘ • 

Sert à tout et ne nuit à>rien ; 

Ceux dont elle règle la vie 
En tout état font toujours bien. 

Le sage artiste aux deux coins de sa porte 
Fit placer un iour deirô portraits 
Peints de profil, et .tous deux faits 
Pour être en. regard «le Ja sorte. r 
Tous deux avaient semblables traitsj 
Même beauté brillait aux deux visages. 

Hors en ce point, que l’une des images 
N’avait pour œil qu’un grand emplâtre noir. 

Or les passants attroupés pour les voir 
Et les juger, comme c’était l’allure 
Du peuple grec, se disaient tons 
Ce sont deux frères, voyez-vous ? 

Comme ils sont beaux ! mais pourquoi la nature 
A-t-elle privé l’nn de la clarté des cieux. 

Tandis qu’à l’autre, avec même figure. 


v . JJigitized Ê>y Google 


* 


3o FABLES DE NITERNOIS, 

Elle a donné de si beaux yeux ? 

Lors le peintre : Apprenez , dit-il , à juger mieux , 

Et souffrez qu’ici je vous'donne 

Une leçon qui .vous peut profiler. 

Ces deux portraits que j’ai fait appôrter 

Sont deux profils de 1/ même personne 

Qui n'a qu’ün œil. J'ai fait la chose exprès. 

Et dans ceci j’ai fait l’office 

Des passions, qui ne montrent jamais 

Qu’un seul côté dans les objets. 

Pardonnez-moi cet artifice, 

• 

Et ne jugez plus désormais 
Sans voir en entier les sujets. 
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XVII. 

LE LION INCONSOLABLE. 

L'vn ides rédiiitsd’une ménagerie 
Tenaiç emprisonné le roi des aniinatix , 

Avec un petit chien quj par étourderie 
S’y vint fourrer à travers les barreaux. 

Sa majesté le prit en complaisance. 

Le rassura par son air de clémence. 

Et bientôt en fit son- ami. 

C’était plaisir, -de le voir endormi 
Près dé la griffe redoutable , 

Ou bien jouant aveb lei longs cheveux 
Du lionceau, qui devenu traitable 
Semblait sourire à tous ses jeux ; 

C’était plaisir de les yoir mettre à table : 

Quand la pitance paraissait. 

Sire lion tout d’abofd choisissait 
La viande la plus délicate. 

Et doucement avec sa patte 
A son bon ami la poussait. 

Par grand malheur un jour cette pitance 
Arriva tard ; la faim depuis longtemps 

Se faisait sentir d’importance • 

Aux deux amis, tous deux gourmands. 

Elle arrive à la fin. Le petit chien s’élance 
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Avidement. pour en prendre sa part; 

Le lion blessé du retard, , 

Et tourmenté d’une fièvre vorace, 

Alonge sa griffe de chasse , 

Et l’appuyant sur le pejit pillard , 

L'étend roide mort sur la place. 

Cet accident fit deux trépas pour un; 

Sire lion fit voeu de demeurer à jeiin, . 

Et le maintint avec tant d’efficace 
Qu’il eil mourut.' Le trait n’est pas commun. 
Et porte, avec lui sa ntorale 
Qui me semble .être de grand Sens : 

Je l’adrç sse aux hommes puissants. 

La vengeance du fort est toujours ttop fatale. 
Comme on le vit en cette ocçasion; 

C’est la griffe du roi lion s 
Elle écrase dès qu’elle appuie. 

Et puisque reste-t-il? pleurs et mélancolie, 
.Regrets cuisants et juste désespoir ; . 

On veut mourir , on s'en fait un devoir. 

Voyez au sortir ded’ivresse 
Le fier meurtrier de Clitus: 

A son réveil il reprend ses vertus. 

Il veut mourir, il va priver la Grèce 
De son vengeur, dé sôn-’Jiéros; 

Et quel honteux secours adoucira ses maux? 


1 Le fait est armé dans la ménagerie de Chantilly. 
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Les flatteurs viennent à son aide; 

Avec succès ils osent lui prêcher 
Qu’il ti’a riçn'àjse reprocher. 

C’est guérir d’un beau mal par un vilain remède. 


XVIII. • 

I.E cormoran de bon^ conseil. 

Un cormoran, ppur pécher plus à l’aise. 

Se hasardait sur mouvante glaise 
Et s’avançait jusqu’au cœur d’un étang. 

Un sien petit Voülut-en faire autant; 

Le père, instruit ppr Ja n'àture; 

Lui crie : Es-tu donc fou, mon fils? garde-toi bien 
De me suivre an cette.aventure : 
Arrête-toi, mon fils ; ce terréln ne vaut rien. 

Je n’y marche qu’en défiance.! 

Ma force et mon expérience 
M’enseignent S iji’ÿ soutenir 
Avec up. effort de' mes ailes ; 

Mais les tiennes sont trop nouvelles 
• Et trop faibles pour t'ÿ servïr. 

Vous, jeunes gens, qu’on voit courir 
Au gré de vôtre convoitise 
Avant que la raison puisse vous secourir, - 
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Que la nôtre ici Tous instruise. 

Sachez qu’il ne faut que glisser 
Sur les plaisirs ' ;.ce $on<t des terres 
Marécageuses et légères 
Où l’qn doit craindre d’enfoncer. 

,, . ^ 

* Les phiisirs ressemblent ces terres marécageuses sur lesquelle* 
on est obligé de courir légèrement) sans y arrêter jamais le pied. 

FonteneLle, Dial: des morts, pag. 85. 


XIX. 

1 ’ ' I , 

LES C A R R I È A E S. 

On m’a conté qu’un jeune roi 
S’allait formant à son emploi 
Par le régime des voyages. 

Il conversait avec les ÿtges 
De tout pays; car on en voit partout. 
Quand on les cherche et qu’oit en a le goût. 
Il fut dans un pays pu brillait la richesse. 

Et qui, comme autrefoi^in Grèce, 
Rassemblait les talents, JeJ plaisirs et les arts. 
Surtout la capitale attira ses regards i 
Portiques, balcons et statues 
Y décoraient toutes les rues; 

C’était un coup>-d’ocil sans égal. 

Ah ! s’écria le voyageup royal,. 

Si je pouvais dans ma patrie 
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Rassembler d'aussi f?eaux objets ! — 
Vous le pouvez àvec de l’industrie ,’ 
Reprit un.sage fet vos projets 
N’ont rien qui ne vous sot* facile. 
Daignez me suivre aux portes de la ville ; 
Vous y verrez notre moyen. 

Ce moyen c’était les carrières 
D’où l’on tirait marbres et pierres. 
Voilà tout, dit le çitoyen; 

Vous voyez ces masses énormes.. 

Elles prennent toutes les forhies 
A notre gré ce souterrein 
Est un immense magasin 
D’arcs trioînphauX, de balustrades, 
De groupes et de oolonades : 

Ainsi, seigneur, dans vos états. 

Avec des carrières pareilles 
Qui sans doute n’y manquent pas. 
Vous ferez les mêmes merveilles. 

Oui , dit le roi , j’entends cela ; 

Mais il faut qU*tinè main habile 
Sache tailler ces foches-là. 

Oh ! sur ce point soyez encor tranquille, 
Reprit le sage , et sachez qu’en tout lieu 
Les hommes sont ou deviennent dans peu 
Tout ce qui plaît à leur monarque. 
Ainsi chaque règne a sa marque : 

Sous Titus le peuple e#t humain. 
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Philosophe avec Antonin, 

Et guerrier avec Alexandre. • 

C’est la pierre à qu^i’on toit prendre 
La forme qu’il plaît au ciseau. 

De tous vos attributs, rois, vo'ilàje plus beau. 


FIN UU LIVRE «EPT,lÊ*lE. 
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FABLE I. • 

- 1 . 


l’oiseau et le serpent de MER . 1 

■ . ï 

J e vais conter un trait qui tienj du merveilleux. 
Mais qu’importe, s’il peut instruire ? ■ 
Quand même il serait fahuleuX, V 
Ne suffit-il pas qu’on es tire 
Quelque utile moralité ? ..• • 

Au demeurant, je le trouve attesté 
Par maint auteur, Et puis , que veut-on dire 
Quand -on prononce avec autoslté 
Qu’un certain fait passe toute croyance ? 
En vertu de quel droit, de quelle expérience 
Limitons-nous la possibilité ? 

Nous pouvon$ bien avec quelque assurance 
Décider de la vraisemblance, 

Mais non pas de la vérité. 

Sur un rivage d’Amérique - • 

1 L'Vcrepomonga , Serpent marin. .Les animaux qui l'approclicntse 
collent à son corps, et il «n fait sa proie*. Il vitut quelquefois, sur le ri- 
vage où il se fesserre jusqu’à/paraître fort petit. Si quelqu’im le tondiç 
de la main elle s’y attache de même, et alors le serpent reprenant toute 
sa graudeur, emporte sa proie dans la tuer. Hist. général* 4/ts Voyages f 
tome xiv, page 3ot , art. du Brésil. » i JP 
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Certain oiseau pécheur se promenait. 
Guettant quelque proie aquatiqiie 
Dont avec les siens il dînait. 

Il y vit un jour un reptile 
Sortir des flots, se rouler au soleil, 

Puis s’abandonner- au sommeil. 

La proie était friande , et paraissait facile : 
L’oiseau s’approche à pas de braconnier. 
Et puis d’un saut s'élance sur sa proie- 
Le beC ouvert; mais courte fut sa joie : 

Et voici le trait singulier 
Dont le détail petit être utile. 

Dès que le bec posa sur le reptile. 

Il s'y colla tellement et si fort , 

Qu’il semblait que ce fût un sort. 
L’oiseau veut s’aider de sa patte ; 

Mais. à peine a-t-elle touché 
A cette bête scélérate, • » , 

Que par la patte encore il se trouve ^taché. 
Lors le serpent, qui s’était par malice 
Ratatiné pour tromper les passants. 

Se renfle tout-à-coup par un rare artifice; 

Et serrant de ses nœuds, puissants • 

Le pauvre oiseau, l’emporte sous les ondes 
Au sein' de, ces grottes.profondes 
D’oii le retour n’est plus permis. 

C* récit faux ou vrai tienflt-ce qu’il a promis. 
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N’y voit-on pas le sort 4e ces victimes 
Qu’entraîne en 4e tristes abîmes 
La volupté , pe serpent dangereux • <* 
Qui nous étouffe dans sçs jeux? ' 
Paisible et doux , son aspect nous invitç ; 
Dès qu’on le toüçhe , Ion*est:pris à sa glu ; 
Le monstre alors en tyran absolu ‘ 

Nous saisit et nolis précipite 
Au piège qu’il nous a tendu; • 

Il n’est plus temps de songer A la fnite , 
Et sans ressource on est pendu* 


t • 

IU- 

LES BUCHERONS . 1 

C e r ta i n successeur 4«s Césars , 
Celui qui de Thémis fit rédiger le code 

Qu’ild^issa trop long des trois- quarts. 
Bien qu’il soit encore à la mode : 
Justinien se promenait 
Dans un bocage solitaire ; 

Un courtisan l’accompagnait : 

Un tout senl, et c’était Tibère , 

Celui que le ciel destinait 
A régner un jour sur la terre. 


1 Le beau cadre du Bélisaire de M. Marmontel, et le mol de Thé- 
luistocle daus Plutarque , ont dotSlf occasion à cette fable. • 
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Comme ils étaient à discourir 
En cheminant, il sùrvint.un orage : 

Les promeneurs aussitôt de courir • 

S’abriter sous J’épais feuillage 
D’un beau platane ornement de ces bois. 
Trois bûcherons tout à-la-d-ois • 

Viennent y chercher leur refuge. 

Sans compliments'; car en temps de déluge. 
On sait que hocherons et rois 
An paraphée ont mêmes droits» 

L’orage passe; et soudain la cognée 
Est appliquée à l’arbre hospitalier. • 

Justinien en eut l’ame indignée : 

Voyez, dit-il, ce trio meurtrier, 

• Race exécrable de vipère ! ♦ 

Détruire ainsi leur bienfaiteur ! 

Voilà donc l’hommed il a bien mauvais cœur ! 
Oui, répliqua le généreux Tibère, 

Oui, vojlà l’homme'; et-.ce -qu'on f#it ici 
Me fait songer aù pauvre Bélisaire 
Qui vous avait si bien servi. 


• *r • 
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Its- DEUX £ x r 1 É S, 

C h À c u n sait que la Sibérie 
Est un pays froid et lointain 
Où règne encor la barbarie.' 

C’est pis que Quimpercorentin. * 

Et c'est Bien là quele destin .. • 
Conduit les gens quand il veut qu'on enrage. 

On y voit des bannis de, tout rang, çle tout âge : 
Force ministres, gens de cour, . * 

Se persécutant' tour-à-toup, 

Comme est dp ces messieurs la méthode ordinaire; 
Et puis marchands, débiteurs malheureux 
Qui sont réduits à 1$ misère . . 

Par des créanciers rigoureux. 
C’est^drt-çn, chose assez commune ’ 

D’y voir ces pauvres commerçants * 

En peu de temps rétablir leur fortune 
S’ils ont industrie et .bon sens. k 
Quant à messieurs les courtisans. 

Les mœurs de ce climat sauvage? 

Ne leur offrent qu’unavantage, 

• Allusion aux vers de La Fontaine, dans la fable du Charretier 
embourbé. 

2 Vojei le Voyage de Gmcliu Wric ( traduit par M. de Kéralio. 
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La guérison de leur ancienne erreur: 

C’est encor mieux, et la richesse 
Ne vaut pas le calme -du cœur ; 

Mais tous n’ont pas cette sagesse. 

Un d’entr’eux s’occupait, sans cesse 
A réfléchir sur ses malheurs; 

11 en maudissait les auteurs , 

Il en méditait les horreurs : 

Les longues nnits, par leur tristesse. 
Les longs hivers > par leur rudesse , 
Augmentaient encor ses douleurs. 
Comme ibn’avait ni ruisseau ni fontaine 
* Aux environs de son domaine. 

Il y voulut faire creuse* - un puits. 

Cha^pn vint l’y servir ; on plaignait sçs ennuis; 
On respectait son rang et sa misère. 

On travaille à creuser la terre. 

Mais vainement; le sol était gelé ; 1 
Sa dureté brisait toutes les pioches ; 

On eût plutôt ouvert des roches. 

Point d’eau par conséquent ; et le pauvre exilé 
Plus qûe jamais au désespoir se livre. 
Versant des pleurs et rebuté de vivre. 

S’il lui faut,- vivre en cet affreux pays. 

Lors un de ceux qui travaillaient au puits. 
Noble proscrit de vieille date : 

t X oyez le m£m» Voyage, tome page 41a, 
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Seigneur, dit-il, ces tristes lieux 
Dont l’aspect n’a rien qui vous flatte. 
Vous les préférerez, en les connaissant mieux. 
Au séjour d’une cour ingrate. . 

Imitez mon exemple et suivez mes leçons : 

Je suis plus content d’avoir place 
Dans ces forêts, dont la surface- 
Chaque hiver se change en glaçons. 

Que dans ces lieux d’apparence trompeuse. 
Où pour la vertu malheureuse 
Les çœurs sont glacés jusqu’au fonds. 

: : : 

. < \ 

1 V: 


LE .HERISSON. 


Un bon auteur 1 a dit fort Sagement : 
Cherchez bien de Paris à Rome , 

Vous ne verrez sot qui soit honnête homme . 
Je suis en plein du même sentiment; 

Je hais le préjugé vulgaire 
Ace sujet, et ne saurais m’en taire. 

Car enfin , dites-nous pourquoi 
L’homme d esprit ne vous inspire 
Que la défiance et l’çffroî. 

Tandis que le sot vous attire? 

* 

» J. B. Rousseau, dans l'Epitreà Marot. * 



44 FABLES DE NIVERNOIS, 

Sot et bon-homme ont même sens pour vous ; 
' En vérité c’est Aine honte. . 

En ceci nos voisins * sont. plus sàges que nous, 

Êt ne font pas un tel mécompte ; 
Bon-homme est en leunlangue un éloge complet. 
• En ^ont-ils meilleurs .'-je 1 ignore.; 

Et ce pointJà n’est pas de mon sujet. 

Quoi qu’il en soit, Je tiens.qu’une pécore 
JCest bonne à rien qu’à tout gâter; 

Et je prétends qu’il faut compter 
■ ' Avec les sots- plus qu’on ne pense. 
DéKons-nous d’une lourde apparence ; 

Et sur çe point je me rappelle un trait 
Qui me parait venir fort bien au fait > 

Pour appuyer ce que j’avance. 

* , 

Un philosopha en sa maison 
Avait des bêtes à. foison 
'Pour étudier leur allure - . 

Et, méditant sur leur nature , 

De leuri instincts divers enrichir sa raison. 

On- rencontrait autour de lui sans cesse 
Chats et singes de toute espèce. 
Perroquets de tontes façon? ; 

Même il avait jusqu’à- dès hérissons. 

Cet animal pesant, maussade et triste, 

* Les Anglais • • .' • ? .- 
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N’était pas là pour la sbcieté'; 

Mais tout est boa ait moraliste ; - ' t- 
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Et lui doçne plaée en sa listé , • . ■ ÿ . fc .^7% 

S’il fournit une vérité. ’* • •>* *- ♦ ^ 


• ’ Un jqur le cuisinier/ r/ui .s’était écarté 
• .Pour éplucher -lé^ Jierbés du ppîage, * ' .» / '.<£■ 

■ -'.^ ur .fî £at{t de Ia »Qupe au sagp^ • • ” 

■ >• * TrouVtf en 'ren^cgnt son djouifton’ répandu^ ' ' ' •-,{ 

La yîande à tél re, et dedans, la marmite. . y '■ *' 
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JJes chats ou des guenons, le'cuisinidr ihédite ' 

D’én faire exémnie . et court irTnt- /ncr/1,. 


D’en faire exemple, encourt tout-éjperdu 
, « Raconter là chose à son maître. 


, Le sage était à sa fenétré, ' 

, ^t de po j)o?te' avait tout vu. . /„ 

• • Oui. j’ai *<mt vu, dit-ii/tft jè vais vpus Apprendre 
i . \ • *«'• ï Ce quilifairt.p'ensér dé ceci. . ’ 

. y-' ‘ Singes ni tdrats n!()nt aucun tort' icil 
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Et l’animal à large tlos 
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Pour le soupçonner d’artifice : 

Moi qui connais les: animaux. 

Je sais depuis longtemps que c’est chez les plus sots 
Qu’on trouve la pire qialice. 

# J | * 

• /v— ’ 

LES ESPRITS MALADES. 

Parlons ici d’une erreur trop corrimune , 

Et qui nous vient d’un esprit inal réglé. 

Un homme de pauvre fortune 
Tomba malade, eut le cerveau troublé; 

Et durant cette-fr^nésie. 

Possesseur des plus beaux objets , 

Jardins charmants et somptueux palais 
Occupèrent sa .fantaisie. 

Tout disparut avec le délire fiévreux. 

Notre homme se crut malheureux 
Quand il reconnut sa chaumière. 

Quoi ! dira-t-on, une chimère 
Régner sur noi^jjjusqu’à ce point ! — 

Le fait est vrai, je ^’.^agère point. 

Eh ! voyez ce sexagénaire 
Dont le cœur encor libertin 
Ne renonce qu’avec chagrin 
Aux illusions de la vie; 

Ne fait-il pas même folie? 


■ 


Digitized by Google j 


47 


v 


LIVRE •HUITIÈME. 

Est-il guéri de quelque erreur? 
Jeune, il vécut dans le délire • 
Des passions; yieux, il soupire 
De la perte. d'un faux bonheur. 


VL 

IIIPITt» ET LE ROSSIGNOL. 

U N jour'au trône de Jujun 
Le rossignol’ rflla se plaindre. 

Se lamentant à la mi-juin 
De voir si tôt sa voix s’éteindre : 

Lui qui fait l’ornement et le charme des bois. 
Etre réduit à ne chanter qu’un mois. 

Deux tout au plus; la chose est bien cruelle. 
Il déduisit toute sa kyrielle , 

Mieux que.je ne fais mille fois; 

II avait un reste de voix. 

Et la mienne n’est pas si belle. 

Jupin sentit sa bonté paternelle 

S'en émouvoir; et se rongeant les doigts. 

Il rumina s’il changerai^ les lois 
Dont se plaignait la tendre Philomèle. 

Puis quand il eut le tout examiné. 

Ainsi, dit-il, tu m’as presque entraîné. 

Mais je ne puis exaucer ta prière; 

Et je te vais développer l’affaire. 
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Pour chanter au gré de tes vœux 
D’un bout à l’autre de l’année. 

Il faudrait que ta destihée 
Fut d’être toujours amoureux ; 

Et puis c’est le printemps qui fait traître tes feux : 
Il faut donc qu’il dure'sans cesse? 

Or vois un peu quelle détressé : 

Point d’été, point de fruits, et jamais de moissons; 
Le tout pour avoir des chansons. 

Le bon Jupin raisonnait à meVveiBes; 

Et je m’afflige y en vérité. 

Que l’on pousse la liberté 
Jusqu’à lui rompre à toût coup les oreilles. 
Que d'indiscrétions qui fatiguent les cieux ! 

Ce n’est pas tout; et la terre a ses dieux 
A qui cent demandes.pareilles 
Chaque jour passent sous les yeux. 

Voilà le pis, car la sagesse 
Etant moindre ici qtte là-haut. 

Comment un roi que chacun presse. 
Surtout s’il a bon cœur, et c’est un beau défaut. 
Pourra-t-il s’astreindre sans cesse 
A ne donner que ce qu’il faut? 
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LES MOUTONS QUI. DEPERISSENT 


X/F. possesseur d'un grand troupeau 
Qui d’abord était gras et beau. 

Un jolir visitant sa prairie. 

Trouva l’ouaille jlépérie. *■ . 

Il eo ressentit du chagcin. 

Et voulut éclaircir l’affaire. - 
Il fut interroger- R-obin ; 

Car alors la gent moutonnière. 

Et surtout: le gentil Robin ,. 

Favori du propriétaire, 

A.vait la parolç à la main. 

Qu’avez-vous donc, mes enfants, dit le maître ? 

Vous a-t-on jeté quelque sort? 

Tariez, Robin; dites qui vous fait tort; 

Je veux sans ai le connaître. 

Oui, dit Robin dans- son patois champêtre; 

Oui, mon maître, vous saurez tout. 
Mettez-vous là tout nud de l'un à l’autre bout. 

Comment tout nud?. — Oui tout nud sans chemise. 

Mais songe donc ju vent de bise. — 

Robin repart : Cela doit être ainsi 
Si vous voulez être éclairci. 

Et concevoir la juste idée 
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De ce qui fait votre souci. 

La confiance était simien fondée 
Que la ch^se-fut accoudée. 

Notre homme sefdépouille , et lé vent de souffler. 
Robin, dépêche, ou-j’e nie Sens geler. 

Dit le patron. Eh bien, reprit la bête. 
Rhabillez-vous, cela suffit; 

Vous connaissez nos maux, puisque sans votre habit 
Vous ne pouvez supporter la tempête. 

Votre fermier, pour doubler le profit. 

Nous tond deux fois par an ; vous avez plus de laine 
. Et plus d’écus ; mais nous dans cêtte plaine, 
Rasés jusqu’à la peau, sans ombre de toison. 

Nous y périssons par douzaine ' 

Sous les rigueurs de l'arrière-saison. 

Rois, écoutez Robin : la chose en vaut la peine; 

Et ne prenez pas pour aubaine 
Toute hausse de revenus ; 

Sachez l’état des bergeries, 

l}t craignez que dans vos prairies 

Les moutons ne restent trop nus. 
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US JEUNES CHIENS ïoUPLÉs. * 


D a N s un équipage de chasse 
Bien éduqué quoique nombreux. 

Deux jeunes chiens de bonne race, 
Médor et la belle Candace, 

Semblaient l’un de l’autre amoureux. 

On les voyait ensemble à tous les jeux. 
Ensemble à toutes les querelles; 

C’était une amitié de celles 
Que l’oii se promet éternelles ; 

Et dont l'histoire offre un exemple ou deux. 
Près d’un an se passa dans les jeux du bas âge. 
Puis vint le temps d’aller au bois. 

Pour s’y former tout à-la-fois 
L’odorat, l’allure et la voix. 

Le commandant de l’équipage 
Coupla Candace avec Médor ; 

Pour deux amis cet esclavage • 

Devait être une chaîne d’or. 

Mais point du tout; bientôt la gène 
Joua son jeu, vint tout gâter. 

L’un veut courir, l'autre veut s’arrêter; 


Dotlslci , origiu. FJ». 
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Chacun se met à tirer sur sa chainç 
-En sens contraire, et voilà nos amis 
Grinçant lesalents d’étr® ainsi réunis. 

Enfants, dit un vieux chien, sachez donc vivre ensemble. 
Et n’imitez pas ces époux 
Qui ne trouvent plus qqe dégoûts 
Dans le devoir qui les rassemble. 

C’est le lot des humains : ne soyez pas si fous. 

Qu’une mutuelle indulgence 
Maintienne toujours entre vous 
Les égards et la complaisance-; 

Votre joug en sera plus doux. 


I X. 

LE VOYAGEUR, LES CIGALES 
ET LES GRENOUILLES. 

Un cavalier trottant à ses journées 
Faisait chemin à travers des prés verts 
. Oij dgS cigales Forcenées 

L'assaillirent de leurs concerts. 

Plus loin un étang se présente , 

Et grenouilles d’y croasser. 

Le voyageur s’impatiente: 

Comment, dit-il, on ne pourra passer 
Sans quegrenoui les ou cigales 
ISe s'eu viennent vous harasser- 
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De leurs musiques infernales ! 

Oh ! de par Dieu, je les corrigerai 
Avec mon fouet, et purgeai 
Ge beau pays, d’une si laide engeance. 
Disant ces mots, il court à la vengeajice ; 
Met pied à terre , espadonne du fouet 
A droite, à gauche, et tient ce qu'il promet. 
Vous eussiez cru voir en champ de bataille 
Le fier Roland s’escrimant à souhait. 

Et fustigeant là payenne canaille. 

L’histoire dit que quelque funéraille. 

Par-ci par-là signala ce haut fait ; 

Mais le héros y perdit toui-à-fait 

Son fouet, son temps, et manqua'la dînée. 


t 


h 
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Voilà, dit-on, la destinée 
De ces écrivains pétulants 
Et trop jaloux de leurs talents. 
Qui dans le chemin de la gloire 
Se détournent à tout moment - 
Pour venger le petit déboire 
D’ un sifflet, d’un croassement. 

Quelque facile et honteuse victoire 
Assouvit leuf orgueil chagrin 
Mais ils se sont écartés du chemin 
Qui- mène au temple de mémoire. 

Les bons auteurs 1 d'où j’ai tiré ceci, 

• Boccaliui, Le Spectateur! Voltaire. 
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L’adressent, comine on voit ici. 

Aux écriVkins que hlessent les critiques ; 

Quant à moi, je l’étends aussi 
A tous agents des affaires publiques. 
Vous, généraux, ministres, politiques. 
Allez au but ;. poursuivez vos labeurs 
Sans prendre garde aux satiriques. 
Et sans écouter les frondeurs. 

* . • . • J 


L A GUÊPE ET L’ABEILLE .. 1 

Deux jeunes gens écoutent un Mentor 
Qui leur dit des vérités d’or : 

Leur peignant avec énergie 
La brlév.eté de la vie, , 

Le temps qui fuit, et la nécessité 
D’en profiter à mesure qqil passe. 

L’un saisit cette vérité 
Dans le bon sens , et tout de suite embrasse 
Le généreux parti de la. vertu.- 
L’autre, suivant un cheirtin'plus battu. 
Conclut quVl faut sans mesure et sans cesse. 
Des voluptés entretenir l’ivresse. 

Et ne devient qu’un garnement. 

> Dodslci , origin. Fab. 
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Pourquoi cela ? D'où vient la différence 
Entre le* fruits d’un même enseignement ? 
Je n'en- sais rien, et dans mon ignorance 
Je m’en rapporte bonnement 
A la réponse que Uabeille, • 

Bête de grand- entendement, 

Fit à la guêpe en matière pareille. 

Toutes deux de la même fleur 
A leur profit exprimaient la substance. 

La guêpe dit: Voisiné, quand j’j pense. 
J’admire b'ien votre borthenr. 

Nous tirons notre subsistance 
Des mêmes sucs; vous çn faites le mml 
Qu’on sert, -dit-on, à la table du ciel. 

Et qui vous fait chérir par toute terre , 
Moi je n'en fais qu’ujîe matfère 
Qui , comme moi', n’est bonne à rien. 
Aussi! que"votre sort est diffèrent du mien! 
Niais, dites-moi, comment nourriture pareille 
Produit-elle effets si divers? 

C’est ta faute, reprit l’abeille; 

Tu la digères ^de tràvers. 
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LE CHAT Qï I ( VE VT FAIRE FORTUNE . 1 
• * 

Un chat vivait petitement 
Chez üne bonne vieille au quatrième étage. 

Où quelques miettes de fromage 
(Et même encor bien rarement) 

Faisaient son meilleur aliment. 

Quand par hasard la pauvre bête 
Prenait^juelque maigre souris, _ 

C’était bombance, jour de fête. 

Un repas de gens de Paris. 

Un jour étant sur la gouttière 
Il un autre chat, mais si beau, si dodu. 

Qu’il en resta toUtjéperdu. 

Seigneur, dit-il-, n’osant l'appele/frère , 

Dieu vous maintienne en ce joyeux état ! 

Et protégez un pauvre homme de chat 
Que vous voyez dans la misère. 

Oui, reprit le chat gras, je te protégerai. 

Et chez le roi t’intrtfduirai. 

Je sui» connu de ses gens de cuisine ; 

Dès ce soir je les préviendrai , 

Et demain te présenterai. 

* Pitpaj. 
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Je veux te rendre un chat de bonne mine. 
Adieu , l’ami ; dors bien en m’attendant ; 

Je reviendrai te prendre. Dieu 'm’aidant. 
Demain matin sur ce tpit. Le chat maigre 
Bondit de joie, et tout allègre, . 

Retourne au gîte où cependant 
Il dormit peu. L'aspect de la fortune 
Tient l’œil ouver» mieux que le clair de lune. 

Le lendemain pour abréger 
N’attendant pas qu’on le’ vint protéger. 

Le dandidat tout seul aux cuisines royales 
Fut dès l’aurore se loger. 

Tout autour du garde-manger 
On avait mis les amorces fatales 
D'un gobet aux rats dëstiné ; 

C’était du lard empoisonné. ^ 

Le pauvre chat igrioraif ce manège ; 

II vit, le lard blanc comfne neige. 

Fondit dessus et s : en reput. 

Je' ne sais pas s’il en mourut ; 

Mais jetais bien que' semblables fortunes 
Sont dans le monde assez communes 
Pour ceux que trop d’avidité 
Conduit aux lieux où lés biens et les places, 
Sous de séduisantes surfaces. 

Cachent un poison'apprêté 
Des mains (le la malignité. 

En pareil lieu que-nul ne se hasarde 
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A faire un pas sans tâter le terrain ; 

Et surtout qu’on prenne bien garde 
Aux appâts mis sur le chemin. 


X I I. 


L* VENGEANCE DE JXJPITEH. 

Da n s le premier âge du monde. 

Par les besoins communs les hommes attroupés. 
Etaient sans relâche occupés 
A rendre la terre féconde 
Et ce travail donnait à tous 
La richesse et l’indépendance, 

La paix, la force et l’abondance ; 
fis jouissaient du bo<nhe<tfr le plus doi^c. 

Mais ce bonheur ne dura guère ; 
L’orgueil vint se fourrer parmi ; 
L’homme se crut dieü de la terre. 

Et ceux du ciel, si bienfaisants pour lui. 
N’eurent plus ses vœux qu'à demi. 
L’Olympe en murmura : la céleste assemblée 
Porta sa plainte. à Jupiter. 

Il ne faut plus tonner en l’air. 

Lui dirent-ils, la mesure est comblée ; 

Il faut anéantir cette race d’emblée. 

Non pas, dit le père commun ; 
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Le châtiment n’est opportun 
Qu’afin de corriger, mais non pas pour détruire; 

Et je vajs en employer un 
Qui vengera les droits de notre empire. 

Il saura punir les humains 
De ces impertinents dédains • 

Qu’un sort trop heureux' leur inspire. 

Lors, ridant son front redouté, 

Il produisit l’Oisiveté ; 

Et , l’envoyànt en diligence ■' 

S’établir parmi les mortèls : 

Voilà, dit-il, de quoi repeupler nos autels. 

Et punir cette sotte engeance/ 

Partout où l’homme reçevra 
Ce don fatal, tout, aussitôt naîtra . 

A ses côtés la cruelle Indigence ; 

C’est assez pouf notre vengeance. 
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. 

■ ' . 1 ' • — 

XIII. 

LES VENTS. # ’ 

A ux temps passés on dît qu’Eole 
Un. jo.ur à certain matelot 
De ses autels zélé'dévpt. 

Foi de dieu, donna sa parole 
D’exaucer le premier souhait 
Qu’il lui seinbleraif: bon de faire.. 
L’occasion ne tarda guère 
De recourir à c^ biènfait. 

Notre homme avait peü de conduite ; 
Il s’embarqua par un gros temps 
Dans une barque assez petite 
Qui devinï le jouet des vents. 

Bientôt agrès, mâts et haubans 
Sont emportés par la tempête; 

Et le nocher perdant la tête, * 
S’allait brider contre des bancs. 

Lors le dévot au dieu s’adresse, 

. Et le sommant 4%sa promesse. 

Le conjure en te*ppes précis 
De renfermer sous sa montagne 
Pour tout le temps de la campagne 
Tous les vents, jusqu’aux plus petits. 
Qai’arriva-t-il? une bonace 
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t * 

Vint soudain enchaîner les flots. 

Et r esquif cloué dans sa place 
Reste immobile sur les eaux : 

Si bien que ce fatal repos 
Fut plus funôste à l’équipage 
Que n’aurait pu l’être l’orage. 

Qui peut-être «eùt eu bonne fin. 

Tout le monde mourut de faim. 

Un bon auteur 1 que je n’ai point de honte 
De dérober pour mon. profit. 

M’a fourni le sens de ce conte. 

Il assure que quand Dieu Ht 
Les passions, il les fit à bon compte. 

Ce sont, dit-il, ces vents divers 
Qui quelquefois troublent les mers. 

Mais sans lesquels on ne peut faire route. 
Pour s’en aider il est un art sans doute; 
C’est la raison, le meilleur des nochers. 

Qui nous dirige à travers les rochers. 

Servons-nous-en arec courage ; 

Mais n’allons point par crainte tiu naufrage 
Au calme plat condamier notre cœur; 
L’inaction et la^tfig ueur 
Sont encor pires que l’orage. 

Pope. ' ' 
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X I V. 

l’origine des pigeons ramiers. 

« 

Ecartez-vous Hnpeu de la nature. 

Vous finirez par l’outrager. j 

Voilà le train, c’est chose sûre, 

'Et j’en trace ici la peinture 
Sous les traits d’un conte léger; 

C’est en riant que je veux corriger. 

Deux pigeons faisaient bon ménage : 
Toujours ensemble au oolombier , 

Et toujours ensemble en voyage. 

Que le métier du mariage , 

Fait de la sorte , est un joli tnétier ! 

En voltigeant autour de leurs domaines , 

Ils se trouvèrent un beau jour 
Près d’une vaste basse-cour 
Où poules çtaieqt par centaines, 

N’aÿant pour leuir amusement 
Que deux ou trois<:oqs seulement. 

Des voyageurs la surprise fut grande ; 

Et tout d’abord la colombe demande 
Fourquoi cela? D’où vient que parmi vous 
Chacune n’a pas son époux , 
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Selon le Vœu que, lp nature inspire ? 

Il s’en faut bien, repiiit en soupirant t . 

Une poulette du couvent. 

Ou du sérail, èomme il vous plaira dire; 

Et ce dernier est mieux d’accord , 

A mon avis , avec le sort 
Dont poulette en secret soupire. 

Ldrs le pigeoty : Mais, dit-il, quel délire ! 

Quoi i vous êtes dans ce manoir 
Pour sf peu d’époux faut de femmes ! 

Dites-moi comment dose, mesdames. 

Les coqs voisins 'peuyent-jl» so pourvqir ? 

Helas J "dit la poule 'attendrie, 

L’espèce' est rare, et nos tyrans 
Font grâce à peu de hos enfants ; 

On le» prive avée barbarie . . * 

Ou de la vie, Ou du moyen * - • 

De la donner tnt jour à d’autrpi'. 

Grand Dieu ! quels malheurs sont les 'vôtres. 

Dit le pigeon , et que votre entretien 

Vous coûte chér i L’homme est un grand vaurien ! 

Fuyons", fuyons ces «jens-qui par caprice 
De la nature osé nt Myiddr lès droits , . 

Se font un jeu d’en violer les. lois , 

Et portent enfin l'injustice 
Jusqu’au point d’étouffer Sa voix. 

Disant ces mots r nos pigeons s'enfoncèrent ^ 

Dans l’épaisseur des- plus sombreshalliers ; 

m 

. * 

' # ‘ ' 1 
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Et ce fut là qu’en paix' ils commeficèrent 
La raoe des pigeons-ramiers* 


. X V *. 

, • • •* « 

LE NAPN ET L EOE A N T. 

• • • . /i 

TouT.ici-bas, dit-on, est vanité : 

Je le veux Croire , et j’ai bien assez d'âge 
Pour avoir' vu que la frivolité 
Se mêle à tout en ce siècle Volage s 
Le siècle ÿ fait’,- et le pays aussi. 

Or |'ai noté ce'qni se passe ic^ 

Et j ai ta’htVü de vaines^lorioles, • 

Tant de chagrins pour, des objets frivoles. 
Que je me tierts assuré de Cecr. 

Mais si quelqu’un, 'réfusant de me croire, 
Dê nos penSers disputait le néant. 

Qu’il s’amuse à' lire i’histoire 
De mbn nain et jde’môn géant. 

Tous les deux étaient an service 
D’un roitelet du'Tiroldi». • . 

Le nain était plein de malice , 

Le géant plein d’orgueil ;.et toirs deux à la fois 
Briguaient la favear.de leur rhaitrè , 

Qui d’autre part prétendait étro 
Le plus heureux de l’ univers 
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En possédant ces deux raonsttes. divers. 
C’était entre êux haines mortelles; . 
Niches du nain, fureurs du Goliat ; 

Et le seigneur à ces plates, qtierelles. 

Mettant du. prix et donnant de l^éclat. 
Rendait leurs guêtres éternelles. 

Le nain était assez embarrassé ; 

Il eût voulu souffletter le visage 
Du Brobingnac 1 pour lui mieux faire outrage; 
Mais ce visage était trop haut placé. . 

Or un beau jour, c’était uç jou^de fête , 

Jour de gala pour tous les Tirolois^ 

Le nain roulant .'dans, sa petite- tête 
Quelque trait piquant et narquois , 

S’avisa d’un'tour assez drôle. 

En paraissant jouer son rôle 
De fagotin,, il se-gjissa . 

Entre les deux soulier* du sire ; 

Jusqu’à la boucle il se hissa. 

Et la détacha sans rien dire. 

Le géant alors se baissa 

Pour raccommoder sa chaussure. 

C’était justement la posture 
Que le petit coquin voulait; t 
Et se trouvant comme il fajlait 
Au niveau de l’énorme joue , . 

Il la régala d’un soufflet. 

Race de géants dans Gulliver. # 
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Et s'enfuit en faisant la punie. 

Chacun en rrt, le succès Rit complet: 

Aussi notte petit atonie,, 

Montrant’son ennemi du doigt, • 

Se crut DaVid apr'ès'ce bel exploit;. 

Ou pour Te moins se crut en droit 
Aux Amadis d'ajouter quelque tome. 
Durant ceci le géànt souffletté 
Pfèurait, dit-on, comme un pauvre hébété. 
ÎVIoi j' aurais ri., mais le» colosse 
Fut prit à mourir devchagrin , 

Prenant pour une injure atro'ce 
. L’espièglerie et l’adresse'du nain. 

"V 

Convenons-en, voilà le train du monde ; 
C*est sur d’aussi minces objets i 
Que souvent le Vulgaire fonde 
Des triomphes ou çles-regrets. 
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*VI. i 

ILES GRENOUILLÉS' ET LES ROSEAUX.* 

En de certains marécages 
Pleins de johcs et de roseaux , 

Maintes grenouilles peu sages 

Murmuraient au fond des eaux . , 

# 

Contre ces maudits herbages 
Qui , leur cachant l’Horison f 
Les tenaient comme en prison ; . 

Et puis c’était un obstacle 
Pour se donner en spectacle 
Durant la belle- saison. 

* » *• ?. 

Un jour le propriétairè 

Fit nettoyer son marais; 

Roseaux furent mis par terre ; * 

Et grenouilles désormais • * • 

Purent, se montrant au monde , . 

Sdr la surface de l’onde . 

Etaler tous leurs attraits. 

Ce fut alors grande joie 

Chez le ■peuple barbotant i 

11 fut heureux un instant.- 
> 

Mais bientôt l'oiseau de proie 

Camcrarius , f.ib. 4116. 
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Leur fit regretter les joncs 
Oh leur vie était obsçpre., ■. 

Mais douce} tranquWe et sûre. 
Bientôt çotiriorans., hérons 
Qui-rodaient aux environs. 

Voyant à la découverte : J 
Grenouilles se pavaner,. 

En' firent leur déjeuner. 

Ainsi la peuplade verte 
Apprit qu’on court à sa perte 
Quand ou, sort de son état 

Pour, vivre avec plus d’éclat. 

• »' . * 

• * i * * 

L’éclat attire l’envie : . 

Ce Sage du tèmps passé 4 
Qui disait. Cache ta vie-. 

Disait un mot bien sensé.. • 
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. tE 'TilUEUl. 

Certain tailleur habile en son méfier. 
Voulait introduire la mode 
D'un habillement singulier, 

Majs de bon goût, leste et commode. 

Il employa tout son avoir 
A faire line emplette choisjp 
Des plus beaux draps, et mit tout son savoir 
A les tailler selon sa fantaisie. 

Puis le toüt emmagasiné , 

Il afficha sur sa boutique 
■ . Un beau patron bien dessiné * • 
Où se voyait sa nouvelle pratique. 

Le dessin-plut, et chalands de venir 
' Au magasin pour se fournir. 

Jusqu’alors. l’affâite était bonne ; 

' • Mais il y manquait le grand point. 

Chacun voulut essayer un pourpoint : 

• Il se trouva qu’ils n’allaient ù ‘personne. 

La riiode né réussit point. / k 

• • '• 'X • 

. t * *» 

Ceci convient au)t faiseurs de système , 

, En fait de moétfrs, <le police et de lois. 

Qui, selon moi, ressemblent quelquefois- ’ 


- ’f 
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A ce tailleur. Leur objet est le même; 
Réforme utile au citoyen ; 

Voilà le but, et tout va bien 
Surle papier. L’intention est pure. 

Les matériaux excellents. 

Les ouvriers pleins de talents ; 

Mais on n’a pas pris la mesure. 


X V I J I. 

i’enfÎnt etae matin . 1 

Un jeune enfant se promenait. 

Et chemin faisant déjeunait. 

Un mâtin lui tint compagnie. 

Vint le flatter, et léchant son babit 
Avec un air de courtoisie, 

Gagna son cœür. L’adolescent. le prit 
Pour un ami du meilleur acabit : 

Il lui rendit caçesse poyr.ÇBAesse ,- 
Et pour s-’assurer Sa tendresse 
Par un bienfait quj le sût enchaîner. 

Il lui donna son déjeuner. 

C’était le but du parasite^ 

Dès qu’il eut happé le morceau. 

Il prit \ilaipemept la fuite , ’ * 

» Dcshillons, liv. xiij , fub. ta. . 
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Et laissai» le jouvenceau • • 

Fort stupéfaite sa conduite. 

Elle n’est pas rare pourtant* , 

Et dans les lieux que la Fortune habité* 1 . 

On en voit tous le* jours autant.' 

: ! : 1 ; 

' XI X. 

LE PAYSAN'. ET LA Cl O O C Nt.' 

U n paysan avait «on bien entrés , 

Et gémissait de les voir dévorés 

Par des canards et par des grues , 

Races, comme on sait, fort goulues. 

Il s’avisa d’un.t&ur assez adroit ; 

Et nuitamment, sous les herbes touffues 
Il s’en alla placér an maint endroit 
Pièges divers, cachés de sorte 
Qn’on ne pût les apercevoir. 

Dès le léhdemain la cohort£ 

Viût donner dans le pot aii noir; 
Tous.fi>rent pris, et la besogne 
Réussît au gré du patron. 

Or au milieu de ce peuple larron 
Vivait alors une cigogne: 

Demandez-moi pourquoi ; je n’en sais rien. 


« Dcskillons, lib. il/*, fab. 8. Ésope, fab. ijS. 
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D'evrait»on voir les gensde bien 

Vivre en mauvaise compagnie-? 

Dame cigogne en fut, punie; • 

Elle fut priseau trébucliet ; 

Mèrfie elle s’y blessa la patte. 

Et le fermier l'àllait mettre au crochet 

Comme la horde scélérate. . 

Mais il était prudent et généreux; 

Il reconnut l’oiseau blanc qu’on révère 

En tant de lieux, et qui purge la terre , 

De ces reptiles dangereux ■ 

Qui font à fhomme une mortelle guerre. 

Il lui rendit la liberté, 

Viens, dit-il, oiseau débonnaire, 

- r . \ • . , 

Viens sur mes toits toute suiete 

Jouir de l’hospitalité. 

Le doux repos guérira ta bless'uré ; . 

Mais retiens de cette aventure, 

Qu’on doit s'attendre à la calamité 

Quand avec geris de perverse natufe 

On se met en société. *- 

•FIN DU LIVRE HUITIÈME. 
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FABLE I. • ‘ 

• . * 

• * • 

LES DEUX FRERES. 

On me Conta l’autre jour une histoire 
Que je trouvai fort à mon gré. 

N’avez-vaus jamais rencontré ' 

De ces hâbleurs de cour qui, s’il faut les en croire , 
Ont tout prévu , tout pénétré. 

Tout dit K tout fait , tout opéré ? 

• • 

V % 

Un dé ces messieurs-là fît un tour en provii^e 
Che#un sien frère, homme tout différent : 
Caractère modeste èt franc. 

Bon citoyen, bon serviteur du prince ; 

Du reste , faisant peu de cas 
De la cour et de ses tracas. • 

Le courtisan ne parlait d’autre chose'; 

Et tous les jours, la gazette à la main , S 
Faisait entendre dans sa glose. 

Qu’il était l’auteur clandestin 
Des changements que ce théâtre expose. 

Aussi, disait-il, ai-je l'art 
D’être l'ami de quiconque prend part 
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A la faveur : dirigeant mes allures , 

Mes liaisons } suivant les conjonctures. 

Fort bien , reprit le campagnard ; 
Mais.ptfur cela te croirai-je prophète? 

Observe un peu la girotîfttte : 

Elle tourne à tout vent; elle est toujours d’accord 
Avec celui qui souffle, et par là nous l’indique 
Mais si jamais elle se pique 
De le former, n’aurait-elle pas tort? 


I I. 


LES H A F S DE NORVEGE. 1 

Aux confins de’la Laponie 
Il est une espète de rats. , j 
Qui, se formant en colonie. 

S'en vont parfois chercher d’autres climats. 

Quant à cela, je les^ajjprouve 
D’abandonner uxr ciel si rigoureux; 

J’en ferais autant , mais je trouve 
Q^’il faudrait s’y prendre un peu mieux. 

Leur méthode ést trop mal-adroite ; 
Amateurs de la ligne droite. 

Ils la suivent avec excès. 

* La description de celte espèce de rais se trouve dan* le Journal 
Étranger, volume de mai page 35. 
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Trouvent-ils rivière ou marais, 

Précipice, abyme?ils s’y fettent ; 
Rencontrent-ilsennemrs qui les- guettent. 
Loups ou renards, écumeurs de forêl^?, . 
Entre leurs pattes ils se mettent- 
Tète baissée, et nç suivant 
Qu’un sot instinct qui les. pousse en avant. 

Or une fois ilf voyagèrent 
Jusqu’d la mer, et d’abord s’y plongèrent 
Sans examen, comptant la traverser 
D’un bout à l’autre', et plus Ioin*s’avancer. 

En vain une grosse hirondèlle , 

Oiseau marin que nous nommons Qualan, 

Les avertit , leur dit : C’est l’océan ; 

Mes amis, retournez-vouS-en ; 

Moi-même, et pourtant j’ai bonne aile. 

Je n’oserais en mes plus grands efforts 
M'aventure* trop loin des bords. 

Le bon oiseau , comme une autre Cassandre, 
Disait d’or, mais parlait en l'air. 

Nos rats ne daignèrent se rendre 
A ses avis r ils battirent la mer 

Avec fureur tant qu’ils le purent; 

Et puis à la Un ils en burent. 

Et s’en allèrent cht-2 Pluton 

Traverser tout droit l’Àchéron. 

• • 

Quelle morale SaliKaiire 
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FABLES DE NIVERNOIS, 

Pouvons-nous retirer d’ici ? . 

J’en découvre une , et la voici : 

C’est fort bien fait en toute affaira 
De marcher droit sans s’écarter ; 
Mais il ne faut pas s’entêter. , 

Dieu nous garde d'un caractère 
Qui ne sait jamais s’arrêter'! 


.III. 

E A CÀlllJE, X A BÉCASSE 
ET LE VIEUX CQRBEAV. 

^ • 

Uéja transie aux premiers' jours d’automne, 

La caille en prudente personne 
Allait partir pour les climats 
Où la bise ne souffle pas; 

Et d’autre côté la bécasse 
Venait gaîment pour prendre place 
Dans noÿ buissons imbibés de. verglas. 

Toutes les deux se rencontrèrent ; 

Toutes lçs deuxifê remontrèrent. 

Et s’accusèrent à l’envi 
D’avoir pris le mauvais parti. 

Un vieux corbeau témoiu de leur querelle 
Se mit à rire, et leur dit : Mes enfants. 

Vous raisonnez avec peu de bon sens : 
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Laissez ce lot à J’humaine séquelle. 

Chez les humains , surfont ceux d’aujourd’hui, 
Régentèr ouvblàmer autrui 
Voilà le train : doit-il être le nôtre ? 

Eh ! n’est-Ce pas pour lé bonheur de tous 
Que ce- qui plaît à l’un déplaît à l’autre? 

Tout est ion ou mauvais pour nous, 
Suiyant les.besoini et les goûts.'. ’ 


I V. . 

LA CAVALE ET SQN P.E T I T. 1 

Un e cavale élevait son enfant 
Dans un excellent pâturage. 

Rien n’y nïan^fuait : eaupurâ, tendre herbage. 
Ombrage frais ; et cependant^ 

Le quadrupède adolescent " 

En fut bientôt dégoûté. Quoi ! ma mère. 
Toujours’ même lit, nièmç chère ! 

Est-ce dono vîvreAue cela ? t 
Ces lieux sont beaux ;*mais'pàr-delà 
Je gagerais qu’on trouve mieux. encore. 
Allons, ma mère. — Allotis; dit la jument : 

Il faut calmer l’ardeur qurte dévore ; 

» Desbillons , lib. v, fab. 9. 

2 . F 
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Partons, mon fil«, èt demain dès l’aurore 
• • 

Allons tâter du changement. 

Au point du jour ils traversent les plaines. 
Grimpent les monts, se donnent mille peines. 
Et tout cela sans rien voir de nouveau. 

C’était des prés, et des bois, et de l’eau 
Comme chez eux; et même en leurs domaines 
Tout sf trouvait et meilleur et plus beau. 

Enfin au bout de laX^ournéo, 

Lorsque la nuit eut brouillé-l’horison , 

La mère ayant à la maison 
Par une route détournée 
Sa géniture ramenée ) . 

On soupa bien. Le poulichon 
Se récria sur la pâture - • . 

Exquise et tendre ^mtrriture ; 

Puis s’endormit sur le gazon 
Rêvant à sa bonne aventure. 

Et concluant que la nature 
Met le bonljeut - dans la,diversité , 

Le changement, la nouveauté. • 

Le lendemain'en r’ ouvrant la paupière. 

Il reconnut les lieux et son erreur. 

Grande surprise; et dans.son cœur 
Il se disait : Comment se peut-il faire 
Que cet herbage qui naguère 
M'affadissait, me semblait odieux. 

Soit devenu délicieux' 
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En une nuit ? — Jfon , non , reprit la mûre. 
L’herbage est tel qu'il a toujours été v 
La j'ouissance journalier» 

T'en avait seule dégoûté ; 

Je t’ai guéri de la satiété 
En te trompant; souviens-t-en pour la vie. 
Quand le bonjieur est ptès de nous. 

Mon fils., n’ayons pas. la folie 
De l'écarter-pav^bs dégoûts. 

♦ 

• • 

L Ç DINDON. » 

Da n s une vaste basse-cour 

• ' 

Vivaient poules j,diucl<jJtp, et faisans et pintades , 
* Dessous les lois d’un. maître assez balourd. 

Et qui de plus était fôrt sujet à boutades. 

Il se mit dans la tête un jour 
D'avoir un favori parmi, sa volatile \J, 

Et justement son choix et son autour 
Tombèrent sur un imbécile/ 

Ce fut au plus sot des dindons 
Qu'il accorda la préférence^ • 

Même il voulut qu’à l'apparence 
On pût 1b distinguer entre ses compagnons. 

Et d’un ruban qui pendait en festons 
Il s’avisa de décorer sa fraise. 
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Le parvenu ne se sentit pas <1 aise. 

C'était, dit-on, chose comique à voir 
Que sop alluré boursoufflée : 

Se pavanant du mâtin Jusqu’au soir, 

' La queue en panache étalée , 

La tête haute et la gOTge renflée. 

On n’en doi^pas être sjurpris ! 

Ce n’est pas nouvelle aventure 
De voir les gens se reNhussef de prix 
.Au pryjata de leur parure. 

Mais cest toujours sottise pure, 

Et sottise de grand danger. 

Comme on le vit en cette conjoncture. 

La basse-cour prit la 'chose en injure. 
La multitude est prompte à se venger ; 

Ils fôndent tous sur Uinsolente bète. 

Et se faisant une barbare fête 
De l’immoler dans leur transport jaloux, 
La font expirer soüs leurs coups. . 

# t • 

Ce petit fait n’est pas sans importance. 
Que de malheurs sont arrivés , 
(Peuples et rois, vous le savez) 

Par une injuste préférence ! 
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LES DEUX AIGLES. 

D eux aigles’ s’ennuyaient chacun de son côté. 

Ils vivaient au fond de^lear aire 
Sans amis, sap» société, . * 

De leurs pareils c’a*t l'état ordinaire : 

Etat bien triste en vérité. v 
_ Un beau j-oilr ils se rencontrèrent! 
Comment passez-vous votre temps? 

Se direat-ils ; et tous cjeux soupirèrent ; 

Puis tour-à-tour se déclarèrent 
Qu’ils étaient loin d’étre contents. 

Sur quoi leurs majestés conclurent 
De vivre ensemble désormais; 

Et de bon acaord ils s’en furent 
Habiter le même palais , 

Guerroyer en commun , faire chasses communes, 
A mours communs aussi jour mieux tuer le temps ; 
Puis le spir ils' causaient ccvmme dè bonnes gens 
De leurs exploits, de leurs' bonnes fortunes : 
C’était de quoi vivre content». 

Aussi plus d’ennui; leurs instants 
Etaient filés d’or et de soie. 

Mais ce bonheur ne dura pas longtemps ; 

A chacun d'eux il fallait mainte proie 
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Pour subsiste j^Ges messieurs sont gourmands. 
On épuisa bientôftoute lu plaine ; 

Bientôt on n’eut Ses viv/es qu’avec peine : 

On devint sombre, et puis jaloux; 

Et puis l'hilmeur, et puis les coups. 

On se batrit avec l'une; 1 
Ce fut là ki fin du traité.. . 

Les oiseaux de trop grande vie 
Ne sont pas faitt'pcmria société.. • 

* * 

Ceci s’esft'jîit aux porteurs de couronnes : 

Je le veux bien ; mais quant à moi 
Je le dis à d’autres personnes. 

Le vaniteux, plü^enqor que le roi. 

Voilà Fespècé insocitArie. • 

Comment vivre avec sou semblable 
Quand Qn veut tirer totitù soi? 

A 
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• ~ • ! ' . ' À 1 * 

• . " • 

* . V i I. 

* 

• é 

LA TAUPE. 1 

La taupe ayant fait son l*utin 
AuV plates-bandes d'un parterre^ 
Entendit le propriétaire 
Qui revenait à son jardin. 

La maraudeuse ouvre la terre. 

Fait son trou, disparai); soudain: 
Croyant qu’evçc elle s’enterre 
Tout indice de son larcin. 

Mais, grâce à Dieu., le fripon le plus fia 
Ne songe pas à tout. L» scélérate 
En s’enfonçant et creusant son chemin. 
Jetait en l’^Lr avec sa patte. 

Ce qu'elle enfeyait au terrain ...» 1 ‘ 
D.’où Résultait bosse au jardin: . . 

Bosse qu’on nomme taupinée. .. 

Le patron faisant sa tournée . 

La vit,.l’entpura d’un panneau , 

Et dans le cours de la journée 
Y prit la bête au fin museau. . 

f , 

• • • 

Ceux qui travaillent sous, terre 
Se dérobent aux téinoius; 

t Distillons, Mb. ij , lab. i5. • ». . 
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Mais snuyent leurs propres soins 
Pont découvrir fe mystère. * 


VIII. ■> 


i • 

» 4 


* l E C O L I t A.,' 

1 . • • * * * 

K enfant sortait»dés écoles, 

Comfne on en sort communément : 
Enfariné île doctrines frivoles. 

Et 11’ayant brin de jugemént. 

Po^tvretoiy nef au château de son père. 

Il lui fallut passer une rivière . 

Sans gué ni pont ; un bateau suppléait : 

Prêt à partir , car il était . , • 

Déjà tout plein ; mais la jeunesse 
A de grands droits ; elle intéresse. 

On yit de loin le jouvenceau ; 

On l’attend, il prend place, ’et'le patron navige. 

En navigeant il se dirige 
' ■ • j Contre le courant de l’eau. 

Que faites-vous? quel vertige! 

Dit l’écolier : coupez l’eatr de droit fil ; 

La ligne droite; ajoutad-il. 

Est la plus courte, et personne n’en doute. 
Disant cela, notre petit' pédunt • 

Se rengorge, et va'regsfdant. 

Autour de lui si l'assistance écoute. 
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On écoutait ; si bien qu'un bon vieillard : 
Mon fils, dit-il, mots ton Euclide à part ; 
Il ne fuit rïen â notre route. 

» 

Mon enfant , nous ne pourrions pas 
Voguer tout-droit à ijotre perspective ; 
Nous n’aurrons pas assez de bras ; 

Et nous irions à la dérive ■> 

Descendre quafrî 1 fois trop bas. . 
Cependant on rame, on arrive. 

Les passagers sont dans le poft. 
L’écolier reconnut son tor%. 

Et le vieillard en jnettant pied à .terre ‘ 
Lui dit : Mon fils, vous avez vu 
Comme'on traverse une rivière i 
Eh bien! c’est la prème minière 
Pour arriver à la vertu.’ - 
ProposonS-nous toujours une sublime tâche ; 
Et ramant d’abord saris relâche 
Gagnons le dessus du Courant ; 

Sans quoi notre force épuisée 
Nous laisse emporter au' totrent* ' . . 
Bien aru. dessous de la Visée. 


*. , . 
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X I X. 

' ' 

LES DEUX POULES.' 

Deux poulettes couvaient : Fune faisait'sa tâche 
De tout son cœur et sans relâche ; 

L’autre s’ennuya dn-njétier. ' • 

Quoi! dit-elle à sa sœur, depuis un mois entier, 
Un mois et plus, toujours même posture ! 

Je n’y pujs tenir, je yous jure. 

Allons le soleil. Tenez ... entendez-vous 
Chanter le coq dans la" prairie ? 

Nos sœurs avec lui, je parie.. 

Se dnertiss.ent wieux.que nous. 

L’autre reprit : Mu soeur, notre corvée 
Me semble douce, Dieu merci, 
liCjusqu’ati bout de la couvée 
Je ne bougerai pas d’’ici. 

Elle resta. La poulette volage 
Fut s'égayer hors du logis '; 

Puis s’en revint à son ménage , 

Et trouva ses œufs refroidis. . 

Alors pour ranimer la ponte 
Elle s’épuise en vains efforts; 

Elle n’en. eut que la peine et la hoiye ; 

Les petits poulets étaient morts. 

» L'idée de ccltt fable m'a été donnée par M. Grcuze, pciutQC célèbre. 
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Ne perdez dont jamais de vue. 

Vous poulettes, vos œufs, vous humains , vos projets. 
Travail sans suite en tout genre d'objets. 

C’est peine double , et c’e.st peine pètf^tie'l 


. X. 

■ • , , , 

LE LION ET L ELEPHANT. 

SEiGNEun'lion gouvernait son domaine 
Comme on gouverne au pays des sultans, 
Sans autres lois, sans autres régleinejgtv 
Que sa' yolonté souveraine : 

Souvent folle, et toujours hautaine. 
Le sultan n’était obéi 
Qu’aux environs de sa tanière; 
Partout ailleurs on se donnait carrière ; 
C’est un plaisir comme il était liai. . 

On s’exhalait en plaintes, en murmures; 
On s’attroupait, on prefiait des mesures, 
■Piiis sans trompette on délogea. 

Et le desp'ote en enragea : 

Avec raison ; car un despote 
Qui se voit seul, a la mine bien sotte. 

Les émigrants choisirent pour séjour 
Un lieu tranquille et sûr; c’était la cour 
De l’éléphant, monarque doux et sage 
Qui régnait dans le voisinage. 
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Celui-là ne commandait rien 
A ses sujets , que pour leur biefa ; 

11 aimait l'ordre et la justicè, 

''NTàvait ni fougue ni caprice. 

Et du pouvoir sachant borner les droits , 

De la raison suivait en tout les lois. 

Voilà le vrai métier des rois. 

Le lion, tout-à-fait novice 
En morale ainsi qu’en police. 

S'étonnait fort de vôir la dôuce paix 
Toujours régfier chez l'éléphant son frère ; 
Si bien qu’il y fut tout exprès 
Pour approfondir lee mystère. 
t La nature vous a fait roi. 

Dit-il à l’éléphant, et c’est chose commune 
Entre nous deux ; mais je ne sais pourquoi 
Nous avons diverse fortune. 

Etes-vous doné plus redouté ? 

Avez-vous plus d’autorité. 

Plus de force, plas-de puissance? 

Non, reprit l’éléphant; mais vous devez savoir. 
Mon cher voisin , que le pouvoir ' 

Ne produit pas tout seul l’obeissance. 

Intrigue, fuite ou trahison, * 

Quand il est seul, Savent lui tenir tête; 

Il faut pour qué rien ne l'arVéte 
Qu’il s’unisse avec la raison. 
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X I. 

LE FERMIER ET SON SEIGNEUR. 

^ f 

O ertain marquis dan^une de ses terres 

Etait venu passer un mois. 

Il faut bien au moins une fois 

Se donner l’air de suivre ses affaires. 

Il avait un vieux parc assez bien aligné; 

Mais depuis longtemps -mal soigné. 

Comme il arrive en l’absence du maitre. 

Le parc en était plus champêtre , 

Et le patron s’y plaisait l fort. 

Il allait servent sur le bord 
« • 

D’un clair ruisseau qui bordait-son domaine. 
La source était une fontaine 
Qu’ombrageait l’arbre le'plus beau. 

Les courbures de son branchage 
Sous une voùte.de feuillage 
Conservaient la fraîcheur de l’eau; 

Et l’onde toujours vive et pure 
Entaillait de fleurs la verdure 4 

Qui tapissait le pied du bel ormeau. 

Notre marquis venait dans ce riant asile 
Tous les jours charmer son ennui; 

Il y regrettait moins la ville. 

J’eusse en ce p'oint fait ericor plus que lui. 


Vf» 
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Un jour (c’était un Jour de fête) 

Il y vit son fermier qui dormait sur le pré : 

C’était un paysan madré, 

Ayant du cœur, du sens et de la tête. 

Viens ç.à, manant, lui cria le seigneur : 
Dis-moi, sens-tu bi^n ton bonheur 
D'étre au service d’un tel maître? 

Chacun respecte en toi mes droits ; et ton bien-être , 
Ta tranquillité, ton avoir, 

Tu dois le tout à mon pouvoir. 

Lors le fermier se courbant jusqu’à terre. 

Oui, dit-il, monseigneur, je le sais, et naguère 
J’y rêvais dormant en ces lieux. 

Cet arbre m’a semblé parler à la fontaine, 

Lui détaillant en manière hautaine’ 

\ 

Tous ses bienfaits ; il lui prouvait au mieux 
Qu’elle doit tous ses avantages 
Au parasol d’épais feuillages 
Qui la couvre d’un doux abri. 

Sur quôi la source a reparti : 

Ne nous reprochons rien ; votre timbre salutaire 
Entretenant mon onde fraîche et claire 
Attire sur mes bords le berger, la bergère. 

Et l’ouvrier qui cherche un doux sommeil , 

Et le passant fatigué dtP soleil : 

Voilà vos dons, je vous en remercie. 

Mais en revanche , et soit.dit entre nous , 

Votre sève si bien nourrié* 
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Votre base si bien fleurie , 

Votre écorce lisse et polie , 

Votre feuille si verte, à quiies devez-vous? 


XII. 

% 

'les pyramides. 

L’u a des califes abbassides , 

Ami des arts et du travail , 

S’ennuyait au fond d’un sérail ; 

Ce sont plaisirs fort insipides. 

Il s’ên fut voiries pyramides; 

C’était chez lui : l’Egypte était dessous ses lois : 
Par un Soudan de sa part gouvernée , 

• Et menée 
A. la mode des vicerois. 

Le oalife était bon , affable , populaire ; 

Son lieutenant tout aù contraire 
Etait capricieux , et vain , 

. Et hautain. 

Il n'en fut que plus bas en présence du prince : 
Faisant valoir vilainement 
La circonstance la plus mince 
Pour le flattei^iftput moment. 

Le calife admirant la hauteur imposante 
Du monument pyramidal : 

Seigneur, dit le Soudan, cet objet vous présente 


•» 


. \ 
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L’emblème de l’état royal : 

Vous voyez au sommet cette pierre si belle 
Pesant sur celles 'de dessous 
Qui ne sont faites que pour elle : 
N’est-ce pas l’image fidelle 
Des rapports rjui sont entre vous 
Et vos sujets? — Ali! Reprit le monarque. 
Je ne songeais point à cela ; • 

Et cet emblème est digne de remarque. 
Mais, l’ami, puisque emblème y a , 
Notons bien une circonstance 
Que je Cfois 4e grande importance. 

La belle pierre de là-liaut 
Ferait une cruelle chute , 

Si les autres cessaient une seple minute 
De la soutenir comme il faut. 
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XIII. 

X. E TURC, SA FEMME E. T T A . P I E.' 

Tout culte a, çlit-on, ses dévôts ; 
Mais tous n’ont pas même pratique. 

Les dévAts turcs ont la rubrique 
D’entretenir des hôpitaux ’ 

A l’usage des animaux; 

Même on en voit aller à la boutique 
D’un oiselier, avec zèle achetants 
Petits oiseaux à beaux deniers comptants 
Pour leur donner la clef des champs. 
On m’a Conté 1 qu'en faveur d’une pie , 

Un musulman grand serviteur d’Alla 
Fit un beau jour cette œuvre pie; 

Elle lui coûta chet< Ce petit oiseau-là 
Parlait le turc comme un Molla, 
Sifflait, chantait, c’était une merveille ; 

On ne vit jamais la pareille.. 

Notre bon turc voulu^avant de le lâcher 
En amuser sa favorite. 

Voyez, dit-il, voilà l’élite 
Des oiseaux du pays; on ne peut s’empêcher 
De l’admirer. — » Ah ! reprit là sultane. 
J’aime tant les oiseaux ! Comme il m’amusera ! 
Près de mon lit dès ce soir il aura 
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Une cage de filigrane ■ 

• La plus“belle qu’on'trouvera. 

Non s’il vous plaît, repartit le bon homme ; 
Ma pie aura sa liberté, . 

Elle m’a bien assez coûté ; 

Je ne veux point perdre ma somme; 
C’est une œuvre de charité. 

Bon, dit la femme ^ en vérité? 

C’est une chose bien étrange. 

Dites-moi donc comment s’arrange 
Dans votre tète tout ceci. 

Voirs achetez cet oiseau-ci 
Poar le retirer d’esclavage; 

Vous m’avez achetée aussi: 

Et c’était pour me mettre en Cage! 

Que répondre à cet argument ? 

Le musulman resta court, et j'augure 
Que tout autre en é$t fait autant. 

Or le fait est que l’homme à chaque instant 
Change de poids et de mesure. 

Otons la personnalité; 

Il sera plein d’humanité. 

Ne connaîtra point l’avarice , 

Et même ira jusqu’à la- charité- 
Mais s’âgitvil d’nne propriété 

Où l’amour propre est affecté l 
Il méconnaîtra la justice. 


» 

- • 3L. 
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LES CHEVREUILS. 


Prend s garde à l'animal maudit 
Qui dans nos bois^pxerce sa furie. 

Disait un vieux chevreuif éduquant son>petit. 

Or c’était dans la l^aute -4^® î • > 

Et le timidfe ahimal 
Parlait du tigre royal. * 
J’entends, reprit la jeune béte. 

J’y prendrai garde > mais , papa, 
Peignea-moi cet animal-là 
Je vemrt'avoir l>ién dans la tête. 

Il est affreux, dit le peçe à l’instant : 
Imagine-toi , mois enfant. 

Une gugule teinte.de sang 
Et fumant toujours de carnage , 

Aveç des yeux dtincelants.de rage*; 

Voilà le monstre tçait poiir trait. 

Bon , dit le fan , soyez tranquille. 

Je n’oublirai pas le portrait ; 

Vous savez que je suis agile. 

Et f aurai toujours l’oêil au guet. 
Disant ces mots, notre jeune muguet 
Bondit., s’élance et s’aventure, 

> M. Lichtwer, fa!>. so, u-aducîiims' des poltcs allemands. 
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' Faif cent tours , prend tons ses ébats ; 
Puis vers le soir venant à la pâture , 

11 voit de loiiî<v%uché-6ur la verflure 
Un animal qu’il ne connaissait pas. 
Arréto*s-no*is, dit-il; w>ila peut-être 

» Notre ennemi : 

m • 

Attachons-nous à reconnaître 
■ Si c'est bien Un .... 

Mais je n’yyois îiuîle apparence .... 

Et vraiment, quelle différence! 

La flamme n’est point dans ses yeux; 

Ils sont brillants, mais doux et graciêux ; 

Et puis <y:tte gueule sanglante 
De carnage toujours fumante. 

Il ne l’a point ; son âir^est arnica 1 !., 

Et bién loin de soiige^ à mal 
C’est à jouer qu'il nous invite. 
Approchons-nous 1 . "JJ. Approche en sautant. 
Le tigre l’observe çt l’attend f 
Tuis, quittait Ç&ut-à-coup sa posture hypocrite. 
L’attaque, l^saisit, l’étifangle en un instant. 
Ainsi périt JUt jjls p^Ja faute du père^ 
Catastrophe assez ordinaire 
% Quand, par un jtAfe fatal. 

Aux enfants on exagère 
La difformité du mal. 

* - • *. • 

C’est une fausse et dangereuse adresse; 
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Tous les Jojj^rs le vice parafe w 
Sous un forme qui nous plaft ; , 

Avertis«ons-en lajeunuyse*, « 
Et pour qu’elle le reconnaisse, 
Peignons-le-lui^out comm^il eÿ 




. ' C-T> 

LIS DEUX 


N l-DS. 


Deux vieux amis se promenaient ensemble ; 

Ils -s’assirent soug'un ormeau 

• *• * . 

Pour deviser. L’un d^t : f^ue.,y'ÿj£.en semble ? 

Vous connaissez mon -j^mjpoceau ? 

J'en veux faire un minijsfr^: «n^princâ, un roipeurttre; 
Je veuxl’élever an'fotnmet 
De la fortune, et-uiop cœur me promet 
Qu’en lui jamais on Été verra paraître 
Rien qui-nejseq^e et ÿ annonce le ij^ître. 

Je le forme à vise£ au grahfl • * , 

Sans que nul obstacle l'arrête ; . » 

Le vieux César h’étalt^pas bète^ 

Je ne veux p'oint du sç<^>nd rang f 
La bonqe jdaceÉj^’est qu’au fqite ; 

N’est-il pas vra*? L’autre hochant la tèfe , 

Chacun, -dit-il, doit faire à sa façon ; 

Mais quant à moi, je donne à mon jjarçou 
Des principes d’une autre école. 


's 
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Comme il gisait c£s mots., un clos enfants d’Eole 
Put sÀi chemin par là.tpift justement. 

Çh baïf^ejai Jjt couronne 

N’étaif'pasi’àl’abri'îiu vent; 

Ellçlroltigea rudemerjt. 

Et l^dess^iii restainttanquilfe^ 

Lors de jfleiîtoir dd'spma*rt ormeaux 
Tout à. la fois £euilla|;e$ et rameaux : 

Menus rançgu'lA dais plus 1 frêles branchages, 
l#s qq’jto s4nt aux plus hauts’éfages; 

Et péle*m«le *n paquet tombe avec, 

4’aqtIST de mouïse et de bois sec. 

Oh! qu’est^efc^ dit J’hqnimÉ'à lk noble m&rotte? — 
Ce que c’es L ! ce s f 1 1 n ni<! : te nid‘d’une linotte. 
Cet aSstiaièlà's/ut^t.jpftcé 
En vrai César, n" «p;an r%tl^5e visée 
Que de'jfrimeç : c'/tait î$t bien pehié; 

Voilà pourtarîVsa fù mille frasée. 

Et remarquiez ui#ptfi!i'é : njct * ' A 

Qu’iùtejTtF»é plus fvjsPff' ***’ * * 

Au 
Tranq 

Que r'QWttHpP tu 

Qui fait fair*ÎTn si Ç^te^aA 
r%x hffbitantsJp Ifkut t^rîlage. 
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VoiIaT’exemf)îe qu’il me faut. • • 
J’approCve fort qu’on ait l’ame élevée ; 
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Mais si l’on veut assurer sa qpuvée, . 

Ï1 ne faut pas nicher trop lfeurJ* 

± — : . * ~ . 

Vxvi.' 

» ■■ • « à 

LES É CH E v I t S K S. 

Un saumoh ayant Remonté 
De l’embouchure aux sources Je la Loire, 

Y racontait aux poissons nfâinte histoire 
De l’océan, de sa beauté, 'Hjjf., 

Et piquait foctleur curiosité. 

Surtout une jeiyie écrevisse ^ 

Encline à croire, et tout- à- fait novice , 

S'amouracha "de lM'gran^e eau »? « 

Sur les récits clu saumoneau. 

Allons, mes soci^rS, dit-elle à ses compagnes, 

f ■ • , V 

Allons à ces vastes cainpagnes ; 

Il dit on’oiiv voitîle grands creux 

, r 1 ** V 8 - 

Uu vivent des.troupeau* nombreux 
De notre espècey çt^ortarçt.iuéine jfcaille ; 
Mais sÿiuissants J si grands, si vigoureux. 

Que nous ne sommes tupr£s.d'eux 
Qu’une jpisérnije racaille.’ # 

Allons, mes steurs-: vivant aux même? lieux 
Nous par^gndrons à même taille; 

,Et puis p&u’r rire quelque jour^ 

Nous viendrons ici faire un tour 
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' , ' I ' _ • 

Et nous montrer à la commune : 

Nous y sétons un merveilleux objet ; 

‘ On envîra notre fortune. 

Et nous ferons peur au brochet. 

Elle dit, et se mit en route 
Tour l’océan. O® la suivit de près. 

De rifin la jeunesse ne doute. 

Et toute nouveauté pour elle a des attraits. 

Le voyage fut long , mais gai : nos voyageuses 
Ne rêvaient que gloire et plaisirs. 

C'était rêver en effet. Les nageuses 
Eu arrivant au but de leurs désirs, 

* A cette mer si désirée, 4 >’ 

Trouvèrent grand mécompte, et la même soirée 
Servirent à maint gros poisson 
Et de jouet et de curée : 

Laissant .une utile leçon 

Aux déserteurs de nos provinces, 

Qui pressé.s de grossir leurs fortunes trop minces. 
Mordent au perfide hameçon 
Du séjour qu’habitent les princes. 
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LE STNGE QÜI PA 
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o n s’attroupait autour d’un étourdi 
Qui bavardait. J’ai vu> casait notre homme. 

Un singe qui parlait c’était auprès de Rome, 

*. En plein soleil, u’nc heitrc avant midi j 

Jfe m’en souviens, et c’était un jeudi. , 

.'.J* Xors le» badauds de crier .au. prodige. * . .jA 
Voir 4n singe parler ! — Ouï messieurs, jel’aivu , T 
'Vu de mes propres yeux, vous jJiVjéq * , ' *~\-l 

• En est-ce assez ?. .". Oui sans douté ; il fut cru. " ' 
Un assistant, clétait un homntosage,' ( 

Eut seul l’esprit et le courage, " 

De suspendre son jugement ; 

Et s’adressant au personnage >• 

Monsieur, lui dit-ibpoliment. 

Peut-on savoir en quelle langue 
Maître-Bertrand fit sa harangue ? 

Oh J pour 'cela, j’étais trop loin 
Pour le' savoir , répliqua le^témoin , 

Et je ne puis .pis vpüs le dire. 

, Imaginez-vous que lé sire < , 

pétait posfé-ppuV aousfpréçher.. 

Tout à la poiiite d’un clocher. 
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Nous écoutions d’en-bas, et Fine-oreille* 

. N’eût pu rien entendre de là ; 

Mais on voyait qu’il parlait à merveille; 

V^us pouvez compte*- sur cela. 

Ceci n’est pas histoire cpntrouvée, 

• Et de nos jours la chose est arrivée ; 
Moi-même je la tiens du sage interrogeur * 

Qui découvrit par sa prudence . 
L’imposture du voyageur. 

En détrompa-t-il l’assistance ? 

, Voilà ce .que je ne sais point ; 

Et jp laisse au lecteur à débrouiller ce point. 

Ce que je sais , c’est qu’il en coûte 
Pour ne pas croire au merveilleux; 

. Que c’est chose rare en tous lieux; 

Et que pour un sage qui doute , 

On trouvera mille sots sur la route. 

Qui croiront en fermant les yeux. 

• Nom connu dans les Contes des Fées. Fine-oreille entendait de 

très-loin. 

» M. de Maiian. 
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XVIII. 


• LE SINGE ET LELEPHA 


». 


Un singe assez doué d’adresse.et de faconde. 
Mais malfaisant et ne songeant qu'à mal,' 

S] était établi dans le monde 
Persifleur et moqueur banal. 

Il était le fléau de l'empire animal , . 

Faisant reproche à chaque bête : 

Au moineau, de son peu de tète ; ’ ^ 

Au hérisson, de sa laideur; * 

Au paon, de son orgueil ; au lièvre, de sa peur. 
Ainsi, d’abord notre critique’ 

Ne s’adressait qu’aux faibles seulement ; 

•i , . .• 

11 est rare qu un satirique 
Ose débuter autrement. 

Bientôt le mauvais garnement 
Ne trouva plus qu’un plaisir fade 
A narguer les petits, et poussa l’ algarade 
Jusqu’à gloser sur l’éléphant. 

Ce n’était pas là jeu d’enfant. 

Celui-ci fut surpris de se voir la risée 
Du fagotin, espèce taéprisée 
Par tout animal raisonnant ; 

Et déployant sa trompe vengeresse. 
Instrument de force et d’adresse. 
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Il en saisit l’impertineiyr. 

Puis il l’élève en l’air, le considère 
Sans shunouvoir, et le rejette à terre , 

L’envjojr’ànt cheôir à vingt pas pour le moins, 
Au^contentement des témoins. 

La secousse fut rude, efla chute pesante; 

Sire éléphant quand il plaisante * 

N’y va pas de main morte , et ses coups sont de poids. 
Fagotin l’apprit cette fois ; 

Il resta la tète.étourdie 
Pendant longtemps, et fut si bien froiss'é. 

Si bien moulu, si fracassé. 

Qu’il demeura perclus toute sa vie. 

Bonne leçon à prendre pouV un fat. 

Qui fait métier de l’ironie. 

Se jouer du faible est bien plat; 

Se jouer au fort, c’est folie. 
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X.IX. 

LA JEUNE LINOTTE. - 

Une linotte de l’année, • 

Trop jeune pour avoir tàté de l’hyménée. 

Ne connaissait le monde encor que par les yeux ; 
Il faut le connaître un peu mieux. 

Elle volait de branchage en branchage. 

Du chêne au peuplier, du tilleul à l'ormeau : 
Trouvant cela fort commode et fort beau. 
Celui qui fit pour nous tout cç feuillage , 
Disait-elle à sa mère un jour. 

L’entend fort bien ; c’est un charmant séjour. 
Mais, maman, était-on bien sage 
Quand on fit le vilain buisson 
Qu’on voit au pied de ce bocage ? 

Il est embrouillé de façon 
Qu’un pauvre oiseau ne peut y voltiger à l’aise ; 

Et puis il a , ne vous déplaise , 

Certains piquants qu ! il pousse en tous les sens 
Pour accrocher tous les passants. 

La mère dit : ÎVIa fille, cette épine 
Est de la même main qui planta les forêts ; 

Elle mit les buissons auprès; 

Et quant à moi je m’imagine 
Que ce n’est pas sans quelque objet : 


lo6 FABLES DE NIVERNOIS, 

Le ciel, dit-ofa, sait fort bien ce qu’il fait. 
Mère linotte aurait bien pu s’étendre 
Sur cette affaire ; elle en. avait moyen ; 

Mais elle préféra d’attendre 
L’expérience, et fit fort bien: 

Toute leçon sans cefa né vaut rien. 

Je crois l’avoir déjà dit ; maïs peut-être 
11 est bon de le répéter : 

On aime trop à régenter; 

Patientons ; le temps est un grand maître. 

Le temps vint qu’à son tour la linotte sentit 
Le doux attrait du mariage. 

Et de-là tout ce qui s’ensuit. 

Il faut songer à faire un nid ; 

Mais avec quoi travailler cet ouvrage ? 

Les palais voi'ités de feuillage , 

Ne donnent pis tout ce qu’il faut : 

On vëut un duvet doux et chaud ; 

Où le trouver? On va de branchage en branchage. 
Du chêne au peuplier, du tilleul à l'ormeau. 

Le tout en vain ; et l’on enrage. 

Et tout cela ne paraît plus si beau. 

Enfin le soir allant boire au ruisseau. 

On passe auprès des buissons; on observe 
Certains flocons à l’épine attachés : 

Flocons de laine aux brebis arrachés 
Par le buisson; on les met eç réserve. 

Puis pièce à pièce on les porte au logis. 
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Le nid s’achève , et l’on a des petits. 

La mère alors : Souviens-toi de ta glose 
Sur les buissons, mon enfant, et retien 
Que la nature ne fait rien 
Qui ne soit bon à quelque chose. 


X X. 


LE BELIER DANGEREUX. . 

Tl est bon d’être fort pour être respecté ; 
Mais trop est trop , et l'excè* dé la force 
A souvent son mauvais côté ; 

* C’est une dangereuse amorce 
Qu’un pouvoir trop illimité. 

f 

Certain bélier héros d'une prairie. 

Vrai Roland parmi les béliers. 

En fut la preuve : il n’avait d’autre envie 
Que de briller aux combats singuliers ; 
Et ses passe-temps journaliers. 

C’était d’exercer son centrage 
Sur les hôtes du pâturage. 

Il s’en venait heui$<)r du front 
Tous les objets; il fallait être prompt 
Pour éviter la pétulante bête. 

Par bonheur il était jeune encore, et sa tête 
Ne portait pas de quoi donner la mort ; 
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On craignait son adolescence ; 

On profita de «on enfance 
Pour réprimer un 'dangereux transport. 
On lui mit un bandeau disposé de manière 
Qu’aussitôt qu’il faisait effort 
Tour s’élancer, une pointe légère 
Qui s’échappait par un ressort; 
Venait le piquer assez fort, 

Ètle forçait à changer d’attitude. 

Bientôt il changea d’habitude 
Et désormgis.ne songea plus à mal. 

Un bandecui mis avec adresse 
Calma le Fougueux animal. 

Or je voudrais que le bandeau royal 
Pût' quelquefois être de même espèce. 

Par cet artifice innocent. 

Le philosophe de Stagire 
Quand Alexandre était enfant , 

Eût prévenu peut-être le délire 
Qui fit verser tant de pleurs et de sang. 


\ 


Z- J. _ 


« t 


•t; •• 1 

Digitizpd by C^ooglc 



r 

• *** 
.< 

j 


r« k. 




/, i *;•. jh« 

:1V xir v*. 

V » » A- ü'»*^ / . 


• • 

*• • * ^ 

•Jv f ‘ 


9 .- «r 




**, 


A ‘J 


y*- Lj.yn-E neu vi è.mu.^ ip g 


t « 


' .■'-; ' xxï' . : 

LE CHEVAL DE COURSE. 
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A Neomar^et un beau cheval de taccf ' ■.. ' . 
. ‘ . V enait ,de rerifporter Jeprix. 


\ *• * .^ïn çav.aUer grand arJpteur dfc chasse’ , . 


**; 
' a 


Tout-fraîchynent àr'rjvé de.Paris>.; » 

•Voulut avoir le gagneur dé paris* ; . v. • j 
l’acheta. Sa .çonvoitiste \ ' 


4 

? ' 


Et 


. ' Ehi -coûta cher. -Je n-en suis JM»s surpris^;’’* 

. On vend très-bien aux bords de la Tamise; 
JMais rieà ne coûte à qui se sent épris. . 

- , -Notre acheteur ne se sent pas de jo'îe , 

' T<v i n __ 




4 Et tout diabord il yole ayec sa proie 
Droit à Calais , et puis à son chateau. 

. ^ . Iià,Je terrain n’étnir pas aussi'beau 

Qu’aux fins gazons des courses d’Angleterre 
Æhus , le métier des perceurs de forêçs • . 

.. ..... . Est vraiment aoute une autre affairé; 

. / ... D y faut baleine et jarrets 
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t ' • .* Gomme aux f lans de la caft-iiré'; ' . 

“ -.niais’ employés d’autre manière.' - 
coursier ncnrdi pas 
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j j' I* * jA Î’éprouver, bronchan^t-içJ»aqâe pat 
I ' 'Sur un caillou , stir-unè ornière ; 

► r -Et daattres fpis'se trouvant empêtre 
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Par les^hicots que l’on trouve au fourré. 
Ke sachant régler son allure. 

Et s’employant outre mesure , 

11 se crevait, son maître aussi ; 

Et tellement que celui-ci 
Fut oM igé <le changer de monture. 

Las de son coursi^.iniportun , 

En hommi? sage if#n prend on 
Moins distingué, d’allure plu^unie. 

P 

C’est ainsi que le sens commun 
Sert souvent mieux que le génie. 
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LE. PIVERT ET LE R O'i TELE T. 

« M * 

certain piv^e refrappait siir un ormeau 
Avec son bec, outil digne d’envie 
Qui sert de clousret de marteau 
Tout-à-la-fo& ; c’ëst une économie. 

A chaque coup aussitôt il passait 
De l’autre fcôté de l’arbre , 

' j I 

Pour voir si le coup pej-çait ; 

Et quand c’eût été du marbre' • 

11 eût fait même façon. 

Un roitelet le vit, et lui dit : Mon garçon , 
Etes-vous fou? Quelle idée est la fùtre ? — 
Quelle idée Telle est, répond l’autre. 

Pleine de sens ; je ne veux avancer 

Que jusqu’aux'vermisseaux qui logent sous l’écorce 
C’en est assez pour les sucer ; 

Et je ne voudrais pas percer 
Ce bel ormeau. Mon bec a tant de force 1 
Le roitelet rit du propos ; + 

Puis il s’en va dans un coin du bocage 
En rire avec d’autres oiseaux. 

En se posant il fait sur le-feuillage , 

Avant de prendre son repos,^ • . * 

Un balancement qu’il croit sagei 


/ 
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Pp.iir éprouver si 1$ branchage 
. •- " Est ass'efrfort ; c’est sort *u#ge. 

Lors le pivert • 

Et Je rire à son*toür. MÉJk>i ie gage 

Que l’éléphant , s’il voulait *e percher, 
pourrait faire «Wntagfcia ,. 

Roitelet num «Uni, qurile «st U vanité ! . 
T’inquiéfer de la soüilîtë y ’ * 

De ces rinneg,ux ! petit atèfiie 
Qui sur le moindre brin,de chaume 
Serais Je*este en sûreté ! 

Las Jeux'oiseanx #e disaient vérité , 

Mais *T avaient gard'é J)»la croire, 

CliWn avftitaà vaine •gloire' 

_ £t s'estimaîtâu gré.d»to-'fa|pité. ' . 

• .* V •>. ' • ' i 

Humains, ttWiez p*s^ fable «st vctfse histoire. 

• * .*3* .*.* * i . 
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’*/ *** W* • %Ç*V K' ' 
Cr.^Ti^^moÿmrqueiJtf'Sjtfiê ,-i *'. l * v ' - 
Tyran pou* ffes hiupains, ajfnait le* anidiôi.Ÿ 1 ; 

Et sa royale fa*toi#ié . ? ■ | * 

Etait de rassembler, Su^onïS^fait 3 ’oV'£*i*k, *. 

L«i Jllu s rar^et fe^pljis béfcflt.-'' *’.-*• * 

Un entr^.aîft**»'par s«un ramage, ^hy-' ' 

A\tssi bien qn_#pai^sOat.pliHiiftÿe •■•.• *_ 

Etait-tt) 0 *f à la f<tîV Hprplvée eH'A'tiinis •' V *' 
De ce clinàafr; '•'■ 

Ùn éftf^ir qfeivti sa «icfâab ' • ' •* "•*'• 
VoiihiïtfiV^vde W # ^ 

Il g ri n ifp tifijf éfliîn pîto , 

Dans up x>*ÇMfc J*ifpaf4a naturir’,. * * 

Airffetlft jîpéfîte '• ’ 

Qui«0À> pwviarïmïâjfâp • '• :■#' ■ 

Le.màra*dg^t; jSïpjé #e lîayenWire * 


Et, selon moi, méritait le supplice»^ 
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Car commfjt la trière nourrice 
^our?b-t-<4R donner div#teik . 

A y s enfants.? 11 faut^ue<on%ÿéi iss«. 

\frnit •dkaît I’aBfcpt' iuau<lft >1 ■ 

C’était son vçcu. Cet âge.çomçid »n (lit, 

Est sifiivpitié jouais non pas sans taaéiee. 
Ajoutonsa^uenoiitbré dtMge)|s ■ » 

Sont et%«eci toiiJtmriffflrfiiTHs. * 

Le rare oiseau nnt à-’l’acctîtjtn^ée 
Voir sfÿr petfî$ ettledr donner de quoi; 

Ce fut’Mtre^fel désarroi 
.(^intnd iï vil la porte fermée. 

Il observe l’engin , donnait qtro West duXer ; 

• 1 1 u * s ■ to u c- à-eo t ijr# ’ éUMt <an l’air 
• Et «Wva üaire uào' volée. 

Puis il rcVieiij , LaiultX une.lierb# ! dans son bec, 
L’ai'j^jtrp. au cljiU., lejftajtt» avec > 

■ Ld*clou tornl^, tu poije.s'p'u'v^-o,-’ 

Et Tokeait iwtrejUqijis son-louvre. 

Or deux témoins uv«ÿnt vu tf/nçORpi# 

’ Et je 4<»i» les d*tj tei^lre ici.. . • 

L’un était »J 1 v’oleqjfida Brime ami u eçi *< 
L’auye un 4<ffa ijoHi tQaMyf fyne konuét«^' 
Cglui-çriie futwpe « 

D avoir df j' I l rj U w» auier , ^ éproaafer sa vçrtu 
Aux prisons d^la tyra%iÿ«' 

Où soç frèr»siiait déterra > 

1 Pline , livre A. • .... 
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Victime de 1% dtlomnie— 

Pour le vqleu»’, il songeait moÿin ♦ 
De s’introduire en toutes les cachetés 4 
D’ouvrirf^offres-fo#^ et Caî'senês 4 ,' ■ ’ 
Et j dépquSlant le citoyen, 

u voir impliquer Le bie% 

De son proclj^in, sans péril pi scandale. 
*Tous d'eux vo®t c^u ne .ardeur égale 
Mais biçn divers de vojftpté. 

Saisir le précieux herbpgeV 
Ils en font entre.eux l'e partage; 

Puis chacun, va de .son côté^ jt * 
Nuireu)u servir /^mme il s’y sent porté. 
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Est-ce un bijjn pour Ihi^narvilé 
Qu’une déqpuvt i te nouvelle .’ •* 
L’orgueil , iajcitrio^té ■ fg 
NouSjdiront oui ; mais j en appelas 
A la raison. Q||p ^ira-t-elle ? 
Qéc^m erÇBs sont proprement 
Outils que le ciii no «s. octroi^, 

, J ÿ qtli , selon qno^i les emploi*,, 
Oj^rent indil'ÿrqjj^nent ^ 

Notre ^alut ou potin* perte. 

Le bien et lo ni ^1 sorfl uuxfpaid* 
De l'ouVrity-^Trepiblez, humains, . 
Quand on rail une clesonvfri^. 
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LA F A I S A JT E Elf A PERDRIX. 


U Njffamill#de perdreaux “W* 

Tout nouceau-nés, tout frai», éclos. 

Permit sa mère ; «1 le*p.Atvrets s’en furent 
Clopin-clopajit ,*e traînant comme ils purent. 
Chercher asile au nid voisin. 


Chez les perdrix malheur à l’orphelin ! 
•On leur refusa la hecquép 
Kt‘ 'le couvert; mais par bonheur 
Une f.iisaue avait là sa ifiohée. 


Seigneurs faisans se font honneur 
D’être une race hospitalière 
La falSane servit de mère * 

Aux M jtheliusf leur faisant même chère. 
Même lit qii'à ses faisandeaux. 

Qu’elle a bon cœur, se disaient leS'perdreaux , 
Et quèlf» différences! 'elle 
A la •perdrix -qui nous a rebutés ! 

• Comme ià. maudissaient la cruelle, 
Tout-'à-c^jip 1^'ciel étincelle'; 

El ftollafifîTafF reuses clartés , 

Il litnçi»A^S ftii*-Stir la t terr<# 

Avec K*. Kiffièies dît tbaherre 
Ces irrobules'Si rciîbtltSS : 

w 
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Cristaux d’inégale surface, 

Qui sous le tranchant de la'tjlac# 

Brisent en tout sens les guérets. 

Et jonchent dfWdébris la place 
Où croissaient les dons de Cérès. 

A ce lléau la faisane interdite 

Quitte son riid et prend la fuite 
Pour s’abriter à d® prochains buissons. 

Sans songer à ses nourrissons: 

C'était pitié de les voir traînant l’aile, 
Tomber meurtris sous les ctÿips de la grêle. 
Et demeurer abymés sous les eaux. 

Tout y périt : l’adoptivedignée, 

Ea naturelle aussi, perdreaux et faisandeaux. 
Après l’orage k son nid retournée , 

La poule vit leur triste destinée ; 

Puis tout auprès remarquant l'es petits 
De sa voisine .la perdrix } ' ' 

Frais et dispos et la mine éveillée. 

Sans une plume de mouillée : 

Oh ! qu’est ceci dit-^elle ? — Ce que c’est ? 

Ce sont mes enfants, s’il vous plaît. 

Dit la perdrix : Ils n’ont aucun dommage , 
Et c’est le fruit de mes tendres- efforts ; 
Tout le teitls qu’a duré l'orage * 

Je les aiecouvcrts de mon corpsi », 

Nous avons toutes deux fortune blet» diverse ; 
"Vfcus laissez périr dans l’averse 
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Et vos enfants et ceux de l’hospitalité. ' 

Moi, j'ai sauvées miens, et j’avais rejeté 

Les orphelins , non faute d'un cœur tendre ; 

' Mais c’est que je nâqÉfùs étendre 
Les soins de mère à tant d’objets. 

Si vous faisiez comme je fais , 

Vous auriez bien hésité pour les prendre. 
Cette perdrix Savait fort bien entendre 
Tout l'ordre des devoirs. Il ne faut pourtant pas 
Blâmer ici quiconque tend les bras 
Aux malheureux : ce n’est pas mon système ; 
Mais il est vrai qug la charité même 
Doit procéder aveditègle et compas. 

» 

Je n’aime point un Cœur si vaste ; 

Et lion ne voit que trpp de gens 
Qui s’empressent d’être obligeants 
Soit par foiblesse, soit par faste. 

Ce sont là de faux bienfaisants 
A la manière des faisans. 
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I I I. 

LA F O N T A I DU SEIGNEUR. 

Un financier qui vivait comme un prince. 
Acquit une terre en province. 

Et fut la voir. C’était dans uif pays 
Stérile et sec. On y voyait des puits ; 

Mais le ruisseau qui féconde la plaine , 
Rafraîchit l’air^t console les yeux, 

Ne se voyait qu’en peinture en ces lieuxH. 
Des filets d’eau qu’on Avivait avec peine, 
fee loin en loin dans #es champs altérés 
A léche-doigt arrosaient quelques prés. 

Le seigneur seul avait une fontaine • 

Dans son enclos'; c’était un vrai trésor 
Qu’on estimait Su prix do l’or. 

Elle abreuvait le châteiyi , le domaine. 

Les potagers et le village encor. 

Ainsi, comme c’est l’ordinaire. 

Le chef-lieu se tirait d’affaire. 

Il fut encor bien plus favorisé. 

Le bon seigneur, homme mal-avisé 
Mais bienfaisaltt, voulut mettre sa gloire 
A renchéri%sur les bienfaits de Dieu, 

Et procurer désormais qu’en ce lieu 
Bête»ct gens, et prés, eussent à boire 
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Abondamment. Ce ne lui fut qu’un jeu. 

Si vous avez de la finance , 

Vous aurez tout, hors un seul point : 

C'fest la raison, qui ne s’achète point. ' 

Il fit venir des gens d’expérience 

Au fait dés eaux, leur donna du comptant. 

Et dit : Je veux de l’eau > voyez et faites tant 
Que ma foiftaine se remplisse 
Assez, pour qu’à mon gré je puisse 1 
En former ici des ruisseaux . ' 

A l’usage de mes vassaux.. 

Aussitôt on fouille, on nivelle ; r 
On trouve, on a^emble les eaux; 

On creuse, on pousse des canaux; 

Et la fontaine devi^ift telle •' 

Que-la demandait le patron.. 

On l’en bénit à sa paroisse; 

Mais le reste était dans l’angoisse. 

On gémissait à f environ. 

Ces eaux à grands frais ramassées 
Four les porter ait suzerain , 

Etaient un vol fait au terrain 
Où le ciel les avait placées. 

• 

Ce seigneur-là n’avait pas le vrai goût 
De la vertu : justice est âvant tout. 

Vexer au loin pour répandre l'aisance 
Autour de soi. 
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De bon aloi. 
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l’aigle et le roitelet. 

* ». 

Les oiseaux voulurent un roi. 

Et s’assemblèrent ppur l’élire : 

Se faisant la ctynmune loi 
De se soumettre au monarchique empire 
De celui dont le vofrhardi 

» 

S’élèverait en plein midi 
Pins près de la-tftÿeste voûtes 
Parmi ceux qui dans cette joùte 
Se signalèrent tour-à-tour, 

L’épervier, le faucon, -le milata, le vautour. 
Firent, m’a-t-on dit, des merveilles. 

C’était plaisir de les voir s’élancer. 

Se heurter tour-à-tour, tour-à-tour se passer; 
Leurs facultés semblaient .pareilles; 

On ne savait pour lequel prononcer. 

Et l’assemblée était fort incertaine. 

L’aigle parut et la tira de peine ; 

Il s’éleva si haut, qûe ses rivaux. 

Contents d’être après lui les premiers des oiseaux. 
Se rabattirent dans la plaine 
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Sans disputer, et se joignant en chœur 
Aux voix qui nommaient le vainqueur. 
Les scrupuleux amateurs de la règle 1 
Eurent alors lin crève-cœtir ; 

Comme on criait victoire à l’aigle , 

Qù’il vive et qu'il soit notre roi , 

On aperçut je ne sais quoi 
Qui s’élevait en l’air au dessus du monarque: 

Le façt est digne de remarque. 

Ce quelque chose était un oiselet 
Que nouyiommpns le roitelet ; 

Nom qu'il acquit en cette affairé. 

Il a la tète légère, • e 

Et pleine de vanité ; 

Il s’était fait la ^hifciève 
D’escroquer la royauté : 

Voici comment. Le dréle était posté ' 

Sur le chignon de l’aigle, à l’entre-deux - des aile» 
Où sont les plumes les plus belles 
De l’animal , et le duvet 
Le plus touffu comme le. plus mollet. 

Tant que l’aille fendit les nues 
En s’élevant vers le zénit , 

Le roitelet demeuraAur son lit ; 

Et quand l’oiseau, les ailes étendue* 

Sans mouvement, ne fit plus que planer. 

Le friponneau le seAtant décliner. 

S’élance en haut, fait sa volée , 
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Puis redescend à l’assemblée. 

Se flattant d'être proclamé. 

Plus d'un publiciste emplumé 
Opina qu'il fallait l’admettre : 
Prétendant qu’au pied de la lettre 
II avait remporté le prix. 

La multitude fut £lus sage. 

Et se moqua de cet avis. ' , 

L’aigle obtint le commun suffrage 
• Et l’oiselet 
Sifflé pour sa platte industrie , 

Fut surnommé par moquerie 
Le roitelet. 

Vous, roitelets^e^toute classe. 

Qui sur l’aile d’autrui croyez vous assurer 
De la renommée ou des places. 
Comptez que, malgré vos échasses. 
On saura bien vous mesurer. 


* 
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V. 


L E ROI ET EE V I<G N E R O K. * 

A la chasse un roi s’égara. 

Uh vigneron le rencontra. 

Et l’acosta libremér^, sans connaître 
Qu’ilavait affaire à son maître. 

Tous deux étaient ouverts, faciles, indulgcns 
Et gais jjjenfin de bonnes gens. 1 
Aux vignero^sTc’est chose assez vulgaire ; 

Quant aux rois. C’est une autre affaire. 
Quai îju’il en soit , tel était celui-là ; 

vEt vous m’en croir^ sur cela ^ 
Quand vous saurez que c’était Henri quatre. 

Ce n’est pas le cas d’en rabattre ; 

On y voudrait bien plutôt ajouter. 

Le bon roi voulut profiter 
D’une occasion presque unique 
De voir un honune , et de le voir à nu. 

Le monarque était inconnu ; • • 

Le paysan paraissait ingénu. 

Et par conséqurâf véridique. 

Ça, dit le roi, que gagnez-vous par jour ? — 
Par jour, monsieur, que je travaille ? 

» Celle fable est liiéc d’un recueil iniilulé l’Esprit de Henri IV. 
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Quara/ite sous,- vaille que vaille ; 

Mais les saints à chômer ont trop souvent leur tour. 
J’en conviens, dit le roi; pourtant c’est une somme 
Quarante sous ! Qu’en faites vous, bon-homme ?- 
Ce que j’en fais ! le voici sans mentir. 

Je les partage en quatre parts bien nettes; , 

La première est pour me nourrir^, 

La seconde paye mes dettes ; • 

La troisième est pour J’avenir, 

Je la place à profit; et quant à la dernière. 

Je la j^tte dans la rivière. 

Vous vous moquez , reprit le roi. — 

Nenni dà, monsieur, sur ma foi; 

Tenez , voici toute l’affaire. Vt'r- 
Je prends le prjirfier qjuart prftir moi; 

. Ce n’est pas .trop, comme j’es{ièrj£- 
Le second est pour mon vieux £ère 
Chargé d’ans ,-et qui sans mes soins 
Ne pourrait pas suffire à ses besoins; 

C’est payer tfiès dettes je pense. 

Le quart suivant je le dépense 
jPour élever mes trois t^ifants. 

Qui, quand j’aurai les cheveux blancs , 

Me donneront la subsistance. 

N 1 est-ce pas là bien placer sa finance ? 

Oui, dit le roi; mais l’autre quart 
Que vous jetez, t— 0h ! cela c’est la part 
Qu collecteur. U fa jrrend toute entière 
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Pour la porter au roi, dit-il; mais le vaurien 
La gayde toitfe, en fait son bien, 

, Et le bon Hejri n'en a rien. 

Ain$i , monsieur, comme vous voyez bien. 
C'est la jeter dans la rivière. » 

Le roi sourit, et ce mot recueilli 
Ne fut jamais oublié par Sulli. 

. % - 

fi * 

; • * 

LES MOUTONS ( ÀUX D E N T^ d’oR. 1 

C er T'A a» s moutons voisins de l’Arménie, 
Du iûont-3'am iis paissaient les environs. 

'jls patyinrent à des vallons . 

Où l’Kerbê était plus fine et mieux fournie 
Qu’en l&tl. endroit ; puis elle avait encor 
Une vertu tout-à-fait singulière; 

Elle ddrait les dents, et la gent moutonnière . 
Eut bientôt un ratelier-d’or. 

Etait-ce pour elle un trésor ? 

J’en douterais ; mais en tout cks la fête 
Ne dura guère, et chaque bête 
Qui vint dorer sa mâchoire en ce lieu. 
Perdit le goôt, et se nourrit si pea 
Qu’ils en devinrent tous étiques, 
languissants et mélancoliqùes. 

» Je ne me sounens pas où j'ai trouvé cetic anecdote. 
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C’était l’effet de l'herbe de î’iutus. 

Ce dieu possède entre autres attributs 
Le triste don de dégoûter^e monde. 

Au sein de ces biens faux, où du moins superflus. 
Dont sous ton empiré on abonde. 

C’est la leçon du inont Taurus. 

>• 

* , * 

: * ^ 

'■ Vit. 


Il, COUK MAILLARD. 

Un grand royaume avait un .petit roi , • 

Petit de corps et petit d’ége ; v *' ‘J.* 
Mais il avait l'orgueil de sort emploi 
Aussi bien qu’un grand personnage. 

Il y faut peu d’apprentissage^- 
- Et sur ce point messieurs les gens de cour 
Lui donnaient leçon chaque jour. * 

Le prince avait à son heure régl?ey 
Maître d’histoire et maître de latin, 

■ Et d’écriiure et de dessin ; » 

Et puis venait l’heure de l’assemblée, , 

Où cent maîtres de vanité, 

, Seigneurs de haute qualité'. 

Venaient prêchér la doctrine emmiellée 
Dont tant de rois ont eu l’esprit g’Até. 

On n’y parlait que dç püissaoc^ 
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« ■ . 

De grandeur, de magnificence , 

Du montant des tçibuts , du nombre des soldats 
De la facilite d’agrandir les états, . 

* Et de cent sottises^rareilles : % 

Douce harmonie à de jeune^oreilles. 

Et qui tout -droit va pénétrant le'cœur. 

Or le mtfnarqûfe avait un gouverned»'* 
Homme sensd^ qui vifj-Üt avefc peine" • 

Ces vils flatteurs distillant le foison. 

De son pupille enivrer la raison. 

Sortait un jourll’une semblable scène 
Que l’çii nommai! appartement : 

Vous ave* faî^e roi, dit-ij# faisons l’enfant ; 

Il ne faut pas. toujours èrfe à fa gène; 
Jouons u»*beaif"colili-inaillard. , 
Aussitôt le vieillard 
Fait entrer p0ur le jeu, les écuyers ^les pages. 
Et parmi les plus grands et' le¥q>lus vigoureux, 
En choisit un poür lui baftder les yeux. 

Le jeu continence ; 'o«r e§t dit l’aventure 
De Polyphqmë, avec ses brasTAervéux, 
Cherchant los'Grets poir venger son injure 
Et n'attrapant que l’aii^att milieu d’eux. 

Le grand garççit n’y voyait goutfè ; 

On est bien sot les yeux sous un mouchoir ! 
A ^haqi#» pas il faisait fnusSe rûtote, 

Es se serait rotnpu-le cou sans doute. 

Si l’ A n’eut drié poteau-noir. 
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A la fin il saisit 119 errfunt, il îyrrête f ■ 

. Puis, le tàtatftdes pieds jiisqu'à |ï}êt^ 

Avec respect prononce : C’est le r^i .V, 
C'était up pa qg ', et ît pi 4 n 0 «'de nfe. r 
Lors à l’éxar.f son gouverneur le th-e 
Pouryjutdorine£feéue leçoaàtoubjia». 

Voyez, élit^il, <j»^e se^ la puiis^ice physiqué, • 
Si des yeux écljyrt*à.fle-ii dirigent pas? " 

En fait de pouvoir politiipte" 

C’e^t même chose* el^cV&t un point 
Dont ces messieurs tantôt^ne pdiluient-point. 

— “ Jÿ*. : -.'y ■ 

. * 
les jeux pxrï^tflf Vy^iiX j o u t * 

. * tsQ» rn'.' Çi 

a' " 4 - : . . ' • < ■ 

J\ u x citoyens, jd’une sitpjabe ville 
Les jours de fésyaû donnât un cadeau ; 
C’totjt^me joùte sur l'uau- _ • 

' Sans un basdjti larfe et ^maquille. 

Au même inst«$h£un bateau s'élançait 
De#haqùe bout deJ^B^mideijj*rri^ré i • 
Comme l’éclajLl’un vé«*s l’ Autre avançait ; 

Et sur cheçuH à' J’avant parajss^t .* 

Un champfi9ir.de conj^nance fière, ^ 

Bien piété , la lancA-àJa ntaift : 

Lance par le bout arrondie , ■ ■ 
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Tourne mêler au jeu rjen d’inhumain' ; 

Ge jv#:ii r est ’qù’une'coinédie. 

Le pjus fort ou le pins adroit • 

Des deux jolftdursj frappe tou^ droit 
Au poitrail de son adversaire • • 

Qui tomb* à l'atsu. Ce n’eVt pas une affaire ; 
Chacun en'rit r et ntimVjiut lé, vainqueur 
Lui ba't des mains , le Péli*ite- en chœur. 

Mais celui-ci pour l’ordinaire . 

Ne tard# pas à sil,|>ir niéme sort ; 

Ebranle par son propre effort. 

Il trébiîche au sein df^Jâ gloire. 

Bientôt Æ tombe, et s ob va boire 
Au même éqpt que lewuincu. 

Certain^ étrangers j^yant vu 
Ce jjj^isse-temps , en discottrttient ensemble. 
Je nju rieit-avu, disait l’ûn, tjui ressemble 
A ce jeu-Ci ^rien-Wy sert de^çagner. 

Ces gens sont fous ; ils {lésaient s’épargner 
Une péiiiblt^iimagrée j -•* •. • 

A moins de irait ils pourraient se baigtrer. 
Je le croit bien , ’Sht un contrée; 

• Mais , messieurs^ daignes pardonner. 

Si je défends mon pays et.sa^ cause. . • 

Qu'y voy^-voiis qui vous.pftîsse «tonner ? 
Voué avezdtï voirpartout méijife chose : 
Non pas sur l’eau., par plaisir seulement; 
Mais î la cour en tragique manière. 


0 
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Quand la faveur; enîr’ouvrant sa baftère. 
Fait sur le perfide élément • 

Voguer la nation entière. 

Chacun %e pousse, écarte ibn voisin. 

Le précipite, accélère sa chute; 

L’heuçeux vainqueur triomphe use minute; 
Mais son triomph^i^t aussi .court que vain , 
Et souvent dès le lendemain. 

On lui voit faire la culbute. 


v ix. ; 

> 

LES DEUX C^il I E.N S DE CHASSE 
ET l E ( M 'A* 4 N 

TT jf» 

U n gentiUionyne avait à sa campagne . 

Deux chiens de^cha’s'se, et tous deux excellents. 

ils étaient de^livers talents : 

L’un arrêtait, c’était un chien d’Espagne; 

L’autre venait d^a Gfiandt^Bretagne : 

Limier ardeç^et vigoureux» . 

L^ gentilhomme employait tou$ les deux 

Pour son plaisir,' pour son proüt peut-être. 

Bons chiens, dH-oq , dois r ent nourrir leur maître.. 

Celui-ci ne manquait de rien* 

t Tant sa chasse le servait bien. 

Il eut affaire à. la ville prochaine s 
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Piwr le coçrant d’une semaine ; . , 

Et laissant à son châtelet 
Ses deux bons chiens, il. d*à son valet 
D’en avoir soin ; surtout qu’on les promène 
L’un après l’autre au bois et dans la plaine , 
. Pour les tenir bien en hâleine. 

Disant ces mots, il pai# ;.et le manant 
Se promet £ien qu’en promenant - 
Les giboyeurs, il 'aura, pour sa peine 
Force gibier, dont moitié servir* 

A faire-un repas de goguehe. 

L’autre à. payer le vin qu’on y boira. 

Il va prier Mathurimet Pérrette, 

Ses bons amis, et monsieur le curé 
Avec sa gouverntmte Apnette,. 

' ft puis la jeune Colineite 
^Qtie le drôle trouve à son gré. 

Gros Jean avant àirangi?sa ripaille. 

Va dans la plaine , et le pauvre ignorant 
Mànf»avec lui le chien courant.' , 

Il n'apporta perdrix ni caille , 

Comme on peut croire, et revint au logi^k 
JV.ayanJ poq£ féter’ses amis % 

Que du fromage et de l’eau claire. 1 
i Lé lendemaiu il crut mieux fa^e 
. D’aller ap^bois suivi de liautre chien ' 
C’était le braque ,vet;l’oiI sait bien ^ 
Que le meilleur n’est boa À rien 
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Quand il a la tète, couver^, T 1 
Aussi Gros-Jean en pure perte 
Perça les bout en bolit. 

Et ne rapports rien du tout. 



Souvent ainsi les affaires du monde 
Vont de travers : n«i «fu’ilinancjue d'agents 
Laborieux’, intelligents ; 

Mère Nature est trop féconde. 

Mettons à leurs places les gens. 

Et tout ira i». mieux du monde. 
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L A PERRUCHE F. *T l'uI k O K DEL LI, 

Une perruche était posée 
Sur Tin balcon en dehors d’un logis ; . 

Au haut de la même croisée > 

Progné Vint fairé ses petits. 

Toutes deux bientAt commercèrent ; 
Toutes deux'bientAt -cdhnnencèrent 
A s’entr’aimer, la pétruche surtout. 

Elle avait le ccur tendre, elle se prit de goût 
Pour sa voisine, admirant son ouvrage, * 

Les soins constants de son ménage , 
L’amour de ses petits, le bopheur d’en avoir. 

Elle eût voulu remplir un tel devoir; 

Mais condamnée au plus triste veuvage. 

Elle était loin de^cét espoir 
Et gémissait de son partage. 

La pauvrette en faisait pitié } . 

Mais l’amitié, la céleste amitié 
Vint adoucir son esclavage 
Et la soulagea de^moitié. 

Tout alla bien jusqu’à l’automne ; 

Mais, comme on sait, l’hrrondellè est personne 
Qui suit en tous lieux le soleil. £ 

La perruche en octobre eut un triste réveil ; 
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Elle ne trouva plus d'amiç ; 

Et sans adieu l'hirondelle partie 
La planta là, plus triste encor qu’auparavant. 

Ce cas chez les humains arrive assez souvent. 

O» l’épfouve cent foi# pour une , 

Quand à la ville, et surtout à la cour. 

On Rattache à ces gens qui-suivènt la fortune. 
Comme Progné l’astre du jour. 


♦ 





LES »E'rSt^Ct‘KAl\OI. * 

Bien connaître ses défauts 
E*t unrf vertui réelle. 

Mais où se reneontre-t-elle? . 

Voyons chezdés animaux ; ' 

Car dans notré'fcsj/èce humaine 
Le modèle en est p^i dy.^. ' * 

Amour propre et gloire vaine 
Au loin de notre domaine 
Ont chassé cette^ertu. 

Toutefois en mainte. affaire • 

C’est chose bien salutaire ; 

Et je vais par un récit- 
En. donner ici la preuve; 
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La matière n’est-p.as neuve , 

.. Mais la vérité suffit. 

Plaisir vaut moins qtje profit; . • * 

Des canetons erraient dans un peçage 

D’herbe touffue et presque en f&uchaison , 

Etourdissant , •comme c’est leur façon , 

Par u H*impprtun babillage 

Tous les citoyens de l'herbage. 

Ils virent de loin le faucon 

Qus-rfélançait au sortir d’uji bocage. 

f Que faire alo#f? regagner l’eau-,. " 

C'est le plus 4^*; mais à l'oiseau w 

Il faut dér.ober K retraite,. % 

Et déloger sans tarrtbÿur ni trompette. 

Au moindre bruit le faupon averti',- 
, • 

Viendrait faire. QYi mauvais parti 
A la cohorte téméraire. K • 

Il est vrai ; mais, comment se taire? - 
Chacun avoua i^ p&ur sa part 
Qu’un tel effort^p’est-jltas au pouvoir d’un canard. 
Sur quoi l'un d'eux eut une’idée 
Qui fut sur le champ adoptée. 

Il commença, chacun fit .comme luij- 
Et dans leur bée; comme dahs uu étui , 

Ils logèrent tous une- pierre. 

Ptjis s’en furent'à-la rivière • 

* ♦ 

Par le plus court; se tapissant A 
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S'apetissant, s'applatissant 
Dessous l’herbage, et sans mot dire ; 
Grâce au caillou. Le faible ici pourra s'instruire. 

, Jamais silence ne peut nuije ; 

Majs le besoin en est pressant 
Entre le faible' et le puissant. 

Les canetons sortirent d’aventure. 

Par ce moyent Ils étaient ingénus. 

Mais que seraient-ils devenus. 

Si par orgueil,. ou p$r vanité pure , 

Us n'étaient p_a$ bonnemejit convenu». 

De leur babillarde nature ? 

* 9 
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X I I. 

LES DK UX' CERFS ET LE LO D « 

Deux ceVfs à la fin de l'été 
Se battirent pour une belle.. 

Passe encore que la beauté. 

L’amour et la rivalité 
Fassent éclore une querelle:; 

Mais voir souvent pour bagatelle 
Peuples et rois^à se perdre acharnés !... 

Pauvres humains, que' n’étes-vous bornée, 

Au pur instinct ! Yous seriez moins habiles , 

Mais plus heureux, et plus souvent tranquilles. 
Quoi qu’il en soit, nos deux cerfs se battaient. 
Egaux de force aussi bien que d’armures ; 

L’air résonnait des coups qu’ils se portaient 
Front contre front, et mêlant leurs ramures. 

Ils les embrôuillèrent si bien. 

Qu’ils n’eurent pins aucun moyen 
De se dépétre^l’un de l’autre. 

Un loup survint faisant le bon apôtre. 

Et leur offrant de les débarasser. * 

Ils virent bien qu’il y Cillait passer ; 

Us ne pouvaient ni fuir ni se défendre. 

Des pleurs eoulèrent de leurs yeux : 

Sire loup n’a pas l’àme tendre. 
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• 

11 les étrangla fou? lps deux. 

Il imitait les descendants d’Enée, 

Ces Romains dont la destinée 
Fût de soumettre l’univers : 

Quand deux cités, comme ici nos deux cerfs. 
S’enchevêtraient en quelque horrible guerre , 
Rome venait, qjreipyiti part à l’affaire. 

Mettre l’une et Vautre en ses fers. 

. 4 . 

Peuples et rois, ce récit vous exhorte 
• A terminer vos procès sans combats ; 
Loups- ou Romains sont à 4a porte 
Pour profiter de vos débats. 

J 

V 
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' Le iils d’uri rtA touchait à l’âge de raison. 

. Ne croyez pas pour céU qu’il fût sage ; 
Voit-on le ciel tout-à*Eait sans puage 
Aux premiers jours de la belle saison ? 

• Quoi qu’il en soit, on forme sa maison. 

On lui donne un palais, on le meuble,- on l’arrange , 
.• fetle roijjflbur tôut ornement" 

< Fit mettre dans l’appartement 
Force tableaux :.non pas de Micheb-Ange 
Ou de Rubens ; niais portraits Seulement, 

. £t portraits de toûtS'manière. ^ 

Orr y voyait seigneurs et paysans, 

. Prêtres, soldats, magistrats, artisans; 

Bref, l’humanité toute entière 
Se présentait là par extraits. 

Le prince adolescent goûta peu ces portraits; 

Il eut mieux aimé des dorures. 

Et des glaces et des vernis: ' 

Le roi lui dit là-dessus : Va , mon fils. 

Tu n’es qu’un tiot, et ces peintures 
Devraient avoir â tes yeux plus de prix. 

Ne vois-tu pas qu’avec elles nous sommes 
Au milieu de tous nos sujets ? ,’ 



n . 


r . ^ 


... * » J 


LIVRE DIXIEME. 141 
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Tu voudrais des colifichets; 

Ne vaut-il pas-mieux v-oir-des hommes? 
Mais voici yilus encor que de les voir. 

Observe ici coin nie par le pouvoir 
D’ une magique |>e*pective^ . 

D’aucun côté tu 11e peux te mouvoir 
Sans que par-totrt leur œil te suive. 

Or voilà ce qui nous arrive 
Dans le monde à nous autres rois. 
Seigneurs, paysans et bourgeois 
Ont toujours l’œil sur nous, ins^iecteat nptre vie. 
En sont témoins et juges à la foivy y 
Rien n'est plus vrai, mon fils, et je te prie 
De ne jamais rien faire d'important 
Sans méditeT auparavant 
« 6 ur ce point d’où dépend ta gloire. 

J’ai mis tous ces portraits dans rt*i rfppartement 
Pour t’en rafraîchir la mémoire. 


'• * 
; *•>, * - 
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, LES TÊTES MAL TRAITEES. 
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Ur sauvage pétrissait, 

Aminçait, rétrécissait 

La tête d’un enfant, pqur lui donner la forme 
Que la peuplàde chérissait. 1 
Un Européen qui passait 
Trouva la barbarie énorme ; 

.Et reprenant l'Américain, 

. Lni^eprocha de faire injure 
Aux sages lois de la nature 
En gâtant le visage humain. 

La forme du dehors peu'ten être blessée; 
J : eircouè|iens, reprit le Huron; 

Mais nous làlssons s’étendre la raison. 
Nous ne gênons point la pensée. 

Or on m’a dit qu’en votre continent 
On rétrécit le jugement 
Comme chez nous on rétrécit le crâne. 
Lequel ,4 parler franchement , 

Mérite mfeux qu’on le condamne ? 

* Voyez tous les voyageurs eu A mtr i que. 
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LA POULE ET l’aUTRUCHE. 

Sur un grt)9 vaisseau menée 
A la côte de.Guinée , 

Une poule française était au Sénégal. 

Elle y vit une autruche, et l'énorme animal 
La rendit toute étonnée. 

Elle en eut peur ; mais grâce à Dieu, 

La commère venait d’un lieu 
Oh confiance avec étourderie r ' ■>' 
Régnent plus que poltronnerie^.’"^ 

Aussi son effroi dura peu. 

Elle approcha: l’autruche était à pondre; 
Puis recouvrant son œuf d’un: sable fin. 

Et le laissant sur le terrajîlt. 

Elle partit. C’était de quoi confondre 
Notre couveuse. Elle accourut , 

Et reproefia tant qu’elle put 
Au grand oiseau ce procédé baroque : 

Lui disant qu’on n’a point d’enfant. 

Si l’on ne va sans cesse réchfriffant 
Le germe enfermé dans la coque. 
L’autruche dit : Grand merci . .. .Cependant 
Elle s’en fut ; mais en partant , . 

Elle donna rendez-vous à la poule 


»1_ 
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Au même lieu vers le soir. Le temps coule, 

La nuit s'approche , et la poule arrivant 
Trouva dame autruche couvant. 

Bon, dit la poule, je parie 
Que vous avez rumine mon avis. 

Tout doux, repart l'autruche ; etdites-inoi, ma mie. 
Le climat de votre pays 

Est-il-froid ? est-il chaud ? — Froid , reprit la gauloise; 
Et tout de suite elle dégoise 
Les qualités de nos climats 
Tenant dif nord et sujets aux frimats. 

L'autruche alors : G’est-liien dit, et j approuve 
Que dans vos pays froids on couve 
&e jour aiisii bien que là nuit. 

Mais ici la chaleur du soleil jgui nous luit 
Suffît de reste à fécondai' ma -ponte. 

Je viens couver quand Ife soleil s’en'va. 

Et n’ai tteioin que de cela 
Pour être mère ; allez, je sais mon compte. 

Ma mignonne , on se trompe fort 
Quand on critique an prime abord 
Moeurs et coutumes étrangères; 

Corrigez-vous en ; c’est le tort 

Des téteslhdes et légères. 

* 
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FABLE I. 


LE DEGfcL ET LES G L I S S E U R S. 

A, a fin de l’hiver un dégel commençait. 

Déjà coulait mainte gouttière, 

Et cependant sjir la rivière 
Maint polissojj encor glissait. 

Tout-à-coup sous l'-un d’eux la glace fond et s’ouvre; 
Un gouffre effrayant se découvre^ 

Le malheureux y tombe twy^entier. 

C’était un gtièçon pâtissier 
Qui sur sa tête à la rangette 
Portait en un plateau d’êg^iin 
Gâteau, brioche et tartelette 
Qu’on attendait' au cabaret voisin. 

Le corps tombé, la trappe sè referme; 

Le plateau seul demeura ferme , 

Et tout garni, vrai.spectacln dliorreur , 

Bouchant le trou qu’avait fÿt le porteur. 

A cet aspect, uife cruelle joie t 
Vient animer nos polissons. 

Qui voltigeants à travers les glaçons. 

Se précipitent sur la proie 



Digitized by Google 


( é 

9 


146 FABLES DE NIVERNOIS, 

Du déjeuner sur l’abrogé étendu. 1 
Je tiens le fait de témoins qui l’ont vu, 

Et je le crois sans. peine aucune. 

La glissoire de la fortune 
Offre souvent même tableau. 

Quelque homme en place y tombe-t-il sous l’eau? 
Vingt mauvaises têtes pour une 
Veulent avoir part ail gâteau. . 

Les dangers du terrain ne paraissent qu’un songe ; 
L’exemple de4a.châte est d’abôrd oublié ; 

Et la cupidité ne son^e 
Qu’à la dépouille (lu noyé. 

1 Le fait est arrivé’cjittc le pont p®uf rt le pont rojah 


. * 1 L 

LE BATEAU. 

Comment ! déjà 
4 Nous y voilà? 
Disait une fille à sa’mère. 

En voyageant sur la rivière. 

La jAtne Agnès n’avait pas tort 
D'être étonnée ; 
La nacelle arrivait au port ; 

Et la journée 
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S’était passée à.lf^viger 
Sans qu’on se fût senti bouger. 

On avait vu les objets du rivage 
Disparaître à chaque moment. 

Et la fillette avait cru bonnemeqt 

Qu’eux seuls étaient en mouvement, 
e nous en moquon* point ; pardonnons à son âge 
’en avoir cru les sens au premier témoignage 
Sans réformer leur jugement. 

Une erreur de la même espèce 
Est celle de tons les humains. 

Que le temps entraîne sans cesse 
Jusqu’au terme de leurs destins. 

La scène à chaque instant varie ; 

A chaque instant .qn voit changer 
La perspeotive de la vie : 

S’aperçoit-on de voyager ?• > * 
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LE LOUP ET LES* LAPINS. 

» ; 

INTessire loup s’établit un matin 
Au beau milieu d’une ^wnne. 

Vous juges bien que Jean Lapin 
Reçut un tel hAte avec peine.. 

Mais comment faire ? ij fallait filer doux, 
■y II n’est tribunal de justice, • . 

Il n’est droit public ni police 
Entre les lapins et les loups : 

Le droit? du. fort, c’est le code 
Que ces derniers suivent tous. 

Dieu nous' garde que la mode 
En vienne aussi parmi nous! 

^.Son régime n’est pasdoux. 

BientAt lapins s’en ressentirent; 

Ce fut en vain qu’ils se blottirent 
Dans leurs trous le jour tout entier ; 
Il fallait sortir du terrier 
A l'heure de la picotée. 

Sire loup en faisait curée 

Dés qu’ils mettaient le nez dehors ; 

Autant de vus, autant de morts. 

Dans cette extrémité si rude_, 

• Nécessité leur suggéra 
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Une ruse qui leartira 
De leur cruelle servitude. 

Ils creusèrent un-souterrain 
Peu large, mais profond, dont la superficie 
INe pouvait supporter que le poids d’un lapin. 

Puis sur le soirj Jeannot sacrifiant sa vie 
Avec le cœdt*d : un- vrai- Romain , 

S’étale sur le lieu, broutant le romarin. 

Caracolant, sautant, jouant farce complette. 

Le loup le voit, accourt, et tandis qu’il se jette 
Avec fureur sur le brave, Jearmot, 

La terre fond, s’entr’ouvre ; il est pris comme un sot. 
Et trébtiche au fond de l’abime 
Pour ne s’en relever jamais. 


Conquérants et sultans, ménagez vos'sujets : 

Le faible est fort. quand oh l’opprime. 

• • -*> 

. ■ ■■ ■■ ! 
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< * • / 
LA MONTAGNE PES P I A* M A N T S. 

* 

Dan s un pays dont la carte est perdue 
Une montagne s’élevait. 

Rubis et diamants en semaient l’étendue; 
Et jamais le pied n’y trouvait 
Le moindre brin d’herbe menue. 

On juge bièn que sur de telslailldux 
Le chemin n’était {ras fort doux; 

Mait il était brillant, il ^chantait la vue. 

Il tentait la cupidité, 

11 excitait l’avidité ; , • . . 

La route efit été fort battue .' 

Et le mont bienté* dévasté ; 

Ma is la chose éh*it inconnue 
Et le pays inhabité. 

Un négrom<|Æt en eut la connaissance: 
Comment cela ? je ne le sais pas bien ; 

Mais ces messieurs alors n’ignoraient rien. 
Bref il le. sut. Il part diligence ; 

Tout en sueur arrive au pied du mont. 
Voit les trésors étalés tout du long. 

Et s’extasie à ce rare spectacle. 

Il n’avait pas consulté son oracle 
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Sur lft moyen d’arrâcher 
Les diamants du rôcher ; 

Ils y tenaient téop fort. Notre hpmme se démène. 
Gravit, trébuche, perd haleine. 

Et veut grimper jusqu’au sommet. 

S’y promettant moisson facile et prompte. 

Il s’acharne, il grimpe en effet; 

Mais il n’y trouva pas son compte. 

Il arriva meurtri, sanglant, défiguré ; 

Les diamants l’avaient en cent lieux déchiré 
Depuis les pieds jus<^i’àla têre ; 

Il ne pouvaît^i marcher ni s’asseoir 
Que sur des pointes de rasoir : 

Jugez en quel état ilfctrapa le faite. 

Et puis, qu'y trouvà-t-il ! un précipice affreux ; 

Car tout ce be^u mont était creux. 

Ce n’était qu’une croûte, une mince enveloppe. 
Très-bonne à voir de loùjjavec un télescope : 
Piège de près trop dangereux. 

Que faire alors ? il eût fallu descendre ; 

Mais sans secours, et les piefï& tout en -sang, 

Il ne savait cômment sÿ prendre. 

Lors du fond de l’abîme ifn «tourbillon de vent 
Avec fureur jusqu'aux. cieux s'élevant. 

Vint mettre fin à l’aventure ; 

Aux jours de l’homme avec. Il tombe renversé. 
Et roulant tout le long de la montagne dure,. 
Expire au bas tout fracassé. 
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Ambitieux, voyez ee qu’il en cqùte; 

Songez aux travaux d# la route , 

Au précipice-, aux coups de vent; 

Et redoutez le Sort du négromant. 


v. t 

, ' . * 

L A V £ U O L F. ET LA LANTERNE. 

Certain aveugle ^horpme de bién,, 
S’endormitur^oir à l’eglise. , 

. C’était I’hivqr aux jours 'cou^s ; et la bise 
Réveilla bientôt te chrétien. » ■ 

Il était nuit, niais il^fea savait rien. . 

Un sacristain qui faisait le ménage , 

Vint à passer, sa lar^terçe à la main. 

Et vit notre homme essayant un passage 
Parmi les bancs , la ciaire et le lutrin. 
Suivez-moi, lui dit-îl, bon-homme ; 
Vous avez prolonge le somme 
Par trop iTlêdelà du sermoti ; 

Sans moi jusqu’à demain vous seriez en prison. 
Disant cés mots, il s’achemine 
Droit à la portcÿwt s’imagine 
Qu’on le suit sans difficulté 
A la faveur de sa chandelle ; 

Mais quand même <y aimait été 
La pleine lune la plus belle, 
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Le plus brillant soleil d’eté ; 

L’aveugle, comme o* sait, n'en etrt pas profité. 

Il veut marcher à la 'voix qui l’appelle ; 

Mais il s’empêtre, il trébuche, il chancelle. 

Et tombe à plat parmi les bancs. 

« . * 

Que sert-il d’éclairer les gens 
Quand ils n’ont pas de quoi voir la lumière ? 

Tout est reçu, dit-on, à la manière 
Du sujet qui reçoit. Les fruits qu’on a plantés, 

Les grains qu’on sème les conseils qu’on donne 
Tout suirta loi , mauvaise on bonne, 

Du sol et de se^ qualités. • 

Vous que le oiel’forma jtpur éclairer les autres, 
Sages qui nous montrez d’utiles vérités. 

Tenez pour sur que vos clartés . 

Ne nous servent jamais qu’au prorata des nôtres. 


154 fables de ni.vf.rn ois, 



LA PIERRE ET LES INSCRIPTIONS. 


C’est un beau champ que la mbrale 
Pour quiconque y sait moissonner. 
C’est même assez que d’y glaner. 

La récolte n’-est pas égale ; 

Mais souvent t> n tire d’un rien 
. Le précepte le plus utile. 

Un rien dans une main habile 
l’eut produire le plus grand bien. 
Cette matière serait ample 
A discourir; ipais j’aime mieux, , 
Dans la crainte d’etre ennuyeux, 

, La présenter dans un exemple. 

Un homme aisé r déjà sur le retour. 

Avec son fils faisait voyage. 

Le père était prudent et sage ; 

Le fils pouvait le devenir un jour; 

Mais ce n’était pas encor l’âge. 

Il était remuant, volage. 

Impatient de l’avenu-. 

Ennuyé du présent; ne sachant se nourrir 
Que d’espérance et de chimères. 

C’est avec de tels caractères 
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Qu'on devient intrigant, importun, dangereux; 

Et chemin fai|:mt, malheureux. 

Le père gémissait, et n’avait d’autre 'tâche 
Que de songer à corriger son fils : 

Profitant de tout sans relâche 
Pour donner des leçons , ou plutôt des avis 
Mal écoutés et.peu suivis. 

Ils rencontrèrent sur leur route 
Une pièrre de force à porter nn beffroi. 

Sur laquelle on lisait ces deux mots : Tournez-moi. 
Et tout d’abord le fils ne fait nul doute 
Qu’on n’ait mis dessous un trésor. 

Il se voit sur des monceaux d’or. 

Achetant un palais, des soldats, un empire; 

. Par-tout il sera triomphant. 

Allons, dit-il dans son délire, 

Mon père, travaillons.— Travaillons, mon enfant, ■ 
Reprit le père au mêrrte instant. 

Il avait la méthode exquise 
De laisser faire une sottise , 

Surtout quand c’était sous ses yeux. 

La réprimande ensuite a plus de prise , 

Et la leçon profite mieux. 

Il assemble ses gens ; chacun s’arme de pieux; 
Lui-même il se njet à l’ouvrage. 

Le jeune homme y va d’un courage 
Et d’ une force à se rompre les bras ; 

Les valets ne s’épargnent pas ; 




1.56 FABLES DF,' Kl VER N OIS, 

L'enfant leur promet des merveilles : 

A l’un cent mille écus, à l'atftre des contrats. 

Des diamants, des maisons’, des ducats; 

A tous des fortunes pareilles. 

Le père ne dit mot et Soupire tout bas. 

Enfin on soulèv^la pierre;* 

On la détache touteï^fitière , 

On la met à l’enyfers : et dessous, qu’y voit-on? 
Pas le plus petit ducaton. 

Pas un'écu; mais une autre écriture- 
Qui dit : Retournez-moi. L’adolescent murmure. 
Pleure de honte et de dépit, , 

Toux-à-tour s’enflamme et pâlit. 

Et mille fois maudit dans sa colère 
Le sot auteur d’un aussi écrit. 

Non , non , mon fils , dit alors le bon père , 
L’écriteau que l’on vpit ici 
N’est pas d’un sot ; et je trouve en ceci 
Un avis pour tout caractère 
Amateur de la nouveauté 
Et sensible à la vànité. 

On s’ennuie, on craint, on espère. 

On est inquiet, agité ; f . 

On se tourne dè toiÿ cAté ; 

Tour-à-tour on suit, on embrasse 
Divers objets d’activité 
Offerts par la cupidité. 

Qu’y gagne-t-on ? k’on a changé de place : 


— 
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Comme uh malade agité-passes maux. 
Tantôt brillant ^ et tantôt & la glaçe >• 
Incessamment sur son lit se tracasse 
Sans jamais trouver le repos.- 
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Deux animaux dans un même logis 
Partageaient l'amitié' du maître. ■ 

L’un d’eux ne disait mot; c’était un beau chat gris 
. Qui n’en.pehsaiç pas moins peut-être ; 

L’autre c’était Ito perroquet 
Qui tout le jour exerçaijt son caijuet,- 
Et n’en pensait pas davantage. 

Rarement on ouvrait sa cage ; 

Mais on l’ouvrait pourtant, çt ce fut une fois 
■ L’occasîo'n d’ub grand tapage. . 

Le beau chat gris était un pèu sournois”;. 

II se tenait dans un coin s tins mot'dire , 

Tout tefcueilli dan>ûn graVe maintien. 

On eût juré qu’il-nô songeait à rien 
Qu’à son $âlu.t ; et ^pendant le sire 
Suivait de l’œil et guettait bel -et bien 
L’oiseau parleur, qiii ne cossait de rire. 

De bavarder et de produire ' *■ 

Tous ses talebts : jantôt^Faisant lé chien, 
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Tantôt la poule, et puis l’enfant qui crie ; 
Puis entonnant un boilt de litanie. 
Sifflant, jurant : bref il n'omettait rien. 

En débitant: ces fariboles , 

Maître Jacot trottait de tairtj^i'tés 
Sur ses deux pattés en cofisûles. 

Et s’enivrait (le ses jolivetés. 

Cependant Rodilard se tenait en pôsture; 

Et dès qu'il se vit en mesure , 

11 s’élança sur l’oiseau caquetant 
Comme un ressoTt qui se détend.. 
L’oiseau sous la griffe cruelle 
Tourne le bec, se couvre de son aile, . 

Et veut fuir en se débattant. 
Heureusement il était d’un volume '* ' 

Mal assorti pour la gueule des chats; 

Et l'épaisseur, la forcé de' sa plume 
Le préservaient <J’un prompt trépas. 
De Rodilard la colère s’allume. 

Sa proie échappe et fait deux pas;. 

Il la rattrape, il ne l’arfète pas. 

Jacot se traîne, se dépêtré. 

Et s’en va droit â la fenêtre 
Voyant le ciel à travers les carreaux. 

Le maitre-chat l’y rejoint en deujt sauts ; 
Mais aveuglé par la colère 
Il né sut régler son élan, 

Et s’en alla de b'&r en blanc 
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Donner la teté la première . " . 

Au travers d'un carreau dont il brisa le verre; 
Il en revint les yeux en sang. 

Et pour longtemps privé de la lumière. 
Quant à Jacot ijfn’eut point mal aux yeux ; 
Et par la brèclie il- sortit tout joyeux 
Avec les honnèurs de la guèrr ( e. 

Or quant à mof, je conclus de ce fait. 

Qu’il est dangereux tout-à-fait 
De s’acharner avec trop de. furie 
En poursuivant son ennemi ; ' 

Assez souvent -on en est bien puni. 

Si la passion nous emporte 
A le poisser sans nuis ménagements. 

Nous pourrons bien ouvrir la porte 
Pour qu'il échappe à nos dépens. 
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. VIH. 

LE B E A G E A , lES MOUTONS ET. LE 
# PHILOSOPHE. 

■ ' X. . * • 

• J e sais que par sa nature 
L'homme naît imitateur : 

J’y consens de tout mon cœur; 

Mais j’y veux de la mesure. 

Qu’on médite un bon auteur, 

• Qu’on écoute un bon docteur. 

Qu’on choisisse un bon modèle. 

Qu’on l’étudie avec zélé’. 

Tout va fort bien jusques-là ; 

Mais n’allons point par-delà. 

Le peintre le déshonore 
Quand il s’abuse à calquer. 

C’est le fait d une pécore ; 

Et ceci peut s’appliquer 
A bien d’autres gens encore. - 
Ce fut pour vous l’indiquer, 

Qu’un pâtre osa se moquer 
D’un suivant de Pythagore. 

L'apprenti philosophe un jour se promenait ; 
Et se promenant raisonnait 
Le long d’une verte prairie 
Dans laquelle un berger menait 
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Moutons puissants l’herbe fleurie. 

Un ruisseau de bonne largeur 
Humectait ce beau pâturage. 

Et répandait la vie et la fraîcheur 

Sur les herbes du Voisinage. ’ ■ 

Le grand bétail s’y plaisait fprt. 

Mais les moutons se’ten'aient loin du bord. 
Préférant l'herbe sèche et fine. 

Le promeneur vint à passer près d’eux. 

Il n’ avait pas trop bonne mine ; 

Ils eurent peur du songe-creux; 

Lors le bélier prend sa secousse. 

Bondit, galoppe, et se précipitant. 

Franchit d’un saut le beau canal d'eau douce. 
Tous les moutons en font autant; 

Pour mieux dire tous le tentèrent ; 

Car on m’a dit que quelques-uns restèrent 
A moitié chemin du ruisseau', 

Et partant toinb%en.t-à i’eau. 

Le. sophiste éclata de rire. 

Et s’adressant au berger , il lui dit : 

Vous avez là sous votre empire 
Animaux d’un sens bien petit; 

Ne pouvez-vous mieux les conduire? 

Le J>erger connut à Fhabit 
A quel homme il avait affaire. 

Ce berger était grec : il avait de l’esprit; 

Ce n’était pas un rustre mercenaire, • 
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Et v.oici comme il repartit : 

. Moutons, dit-il, sont tous de cette école 
Où le maître est cru sur parole. 

Ce qu’il a fait, on le fera,; 

Ce qu’il a di,t , on le dira. 

Telle allure paraît bien béte; 

Mais cependant j’ai dans la tête 
Que cette école fleurira. 


ix. . . 

LE aOI DE JAVA ET l’ ÉLÉPHANT BLANC. 


Une commune fantaisie 
Chez certains monarques d’Asie 
C’est d’.avoir sombre d’éléphants; 

Et qui peu^ en avoir de blancs 
S'estime par dessus tout autre : 

Voilà leur tic. N’avons-nous pas le "nôtre? 

Et croyez-vous que des éléphants blancs 
Ne valent pas brocards et diamants 
Dont notre Europe à si grandCfrais se pare ? 
Quoi qu’il en soit, un de ces-princes-là , 
(C’était , dit-on, le Seigneur de Java ) 

Voyant combien la deprée étfit rare 
Et de grand prix, forma le beau dessein 
D'est établir triiez lui manufacture. 
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Il devait cette aventure 
Avec l’honneur trouver le gafn ; 

Car ce serait grand -objet de commerce 
Par toute l'Inde , et jusqu’en Perse. 

Dans ce projet si bien, imaginé t 
On dréssp partout force pièges; 

Et le r.oi fut si fortuné 
Qu’incessamment il lui fut am'ené 
Un éléphant blanc comme neiges. 

Aussitôt un nombreux sérail ' * • j . 

' Est,assemblé pour sa hfiutesse/- 
Qui nejlévàU avoir d'antre travail 
Que de propager Son espèce."/ ' 

A bien des gens c’csort eût paru' doux , . 

C’était cehfi du' roi lili-méme; 

Ne disputons jamais des goûts. 

Mais l’éléphant s’était fait le système 

De se vouer air célibat, • 

* . %■ •• 

Quand "il perdit le noble état- • 

D’animal libre, 'et né pour ne connaître 
Ni les fayeurs ni les humeurs d’un maître. 

Il observa son vœu de chasteté 
Avec constante fermeté; 

Et ne voulant point faire naître . 

Une racé sans liberté f 
Il mourut sans postérité. * 

; .* 

* Les éllpliantS'doiiicsiiqnes.ntf reulcpi plus s r accouplcf. V. Botnare^ 
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N'oubliez pas cette anecdpte. 

Rois qui voulez bien peupler vos états : 
Les gens de cœur ne feront pas . 

Des esclaves pour uq* despote. 




JL'fc HrrfÿD ARCHITECTE du lion. 

. ' . •» • 7. .... 

S j 11 e lion étant roi comme un autre, ' 
Voujut qu'qn lui fît .un palais, . • 

’ -* jVlaître renard le boh apôtre . . 
Approuva fort la chose êt donna des projets. 

Au milieu des déserts un rocher de remarque 
Apparaissait sur le sable mouvant; 

: Ce fqt là remplacement • 

Qu’on fit choisir au monarque. 

Puis il fallut monter des ateliers ; 

Mais où prendre les ouvriers? 

, Jeannot lapin avec sa parentelle 
- Se trouva là trùs-bien à,point : . 

Gens mangeant peu, ne buvant point, 

Et travaillant sans mortier ni truelle. 

Lors le renard : Le reste est bagatelle, 
•Dit-il au roi lion , vous serez sur ma foi 
Bientôt logé; fiez-vous-an à moi.* 

Le roi le crut. C’est le^fropre d’un roi 
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De croire à quiconque le flatte. 

Déjà ro’ûVrage <ftt commencé ; 

Déjà lapins travaillent de la patte 
, • Sur le beau planjquç renard a tracé. 

‘ Ce plan-là n'était pas Ua«s' le goût de Vcrsaille ; 

• . Ce n’était qu'un tefrier, un souterrain, de taille 

A recevoir le lion et consorts. • , 

On creusa bien avant: la chose était-'fecîle;. 

Le sable fip fit mobile , ■ 
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Cédait aux moindres efforts;- 
Ea basilique étant construite ,, . 


Le roi s’en fut.y loger tout de suite. 

ée n’était pas comme à Paris ; _ • 
Il n^r sentait ni plâtre ni vernis. 

. Sire Bon qui gôûtaitlfort l’affairé 
‘.V . 1-Futvbientét désabusé. ■ 

s . ■ L’entreprenéîir téméraire ' • . 






■ s était pas avise 
Que, quand on aurait creusé . 
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Tout le dessotis’de lajrochi% 

Elle serait sans soutien. 

Les satine doutent de rien >• •• , 
C’est un antique reproche., 

Quoi qu’il "en soit, le monde suit ses lois;' 

Et tout corps, tombe, si sa base 
Manque d’appui "suffisant pour son poids, • 
Sans songer si nfkhùte écrase 
#étes.ou gens, manants otf rnis. . 
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Le roi lion dè6 la première foi» 

Qu'il tenait sa cour plénièie . 

A l'heure de son coucher . 

Périt lui-même avec sa cour entière 
Sous la chute du rocher. > 

Princes, défiez-vous des faiseurs d'entreprises ; 
Défiez-vous des donneurs de projets : % 
Votre personne et vos sujets 
.Peuvent périr par leurs méprises. 



LE CHAMEAU, LE CHEVAL ET LE VOYAGEUR. 


U n traficant qni s’en allait erl Perse 
Conduisait Crois animaux, 4 - 
Un cheval et deux chameaux : 

Tous troi|-portant maints objets'de commerce. 

Et le patron par-dessus le marché. 

L’un des chameaux mqurut. L'h&nme en fut bien fâché ; 
C’était dans les déserts. Qà laisser le bagage 
Dont le défunt était chargé? 

Puis fallait-il être obligé . 

De faire à pied Je reste, du voyage? 

Le marchaud comnït'nce d’abord 
Par sépare» oe qu’il a de plus rare. 
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Pour le mettre sans dire gare 
Sur le Camarade du mort. 

Le bon chameau comme à son ordinaire 
S’agenouilla pour recevoir- le-poids : 

C’est l’instinct de tout dromadaire j 
Mais aussi , d’abord qu'une fois 
Il se sent charge suffisante • 

^.mr sa force qu’il connaît bien , 

Il se relève, et ne voudrait. pour rien 
En porter une plus pesante. * ' 

C’est ce que fit notre -sage animal 
Sitôt qu’il eut sa compétence. 

Lors le marchand s’adressant au cheval 
Va lui porter double pitanc£, 

Le flatte, le caresse, et se met sur son dos 
Avec le reste des ballots. 

La charge n’était pas légère ; 

Les rpins déN’animal pliaient sous le fardeau ; 
Mais il était de caractère 
Peu réfléchi, voyant toujours en beau. 

Il se disait : J’aurai de la fatigué , 

Mais dti profit et de l’honneur. 

Déjà mon martre me prodigue 
La n pii Triture et la faveur. 

Ces chameaux n’ont guère de tête ! 

Pour cinquante livre de plus, 

‘ # 

* Tel csi l'instinct (les éléphants. 
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Celui-ci va par son refus 
Perdre le premier rang ; je ne suis pas si bête. 
Comme jl disair ceci tout bas. 

On par]:, on traverse la plaine. , 

Le cheval se traînait à peine ; 

Il se traînait pourtant au petit pas ; 

Mais ce succès fut peu durable. 

En approcliant de la fin du désçr^ 
Quelques roches à fleur de sable 
Annonçaient les bords de lalpcr. 

Le chevaL trébucha: le pauvre £îisérable 
Voulut en vain se relever 5 
Il achève de s’engraver. 

En s'éreintant sous le poids qui l'accable. 
L'imprudente bête y périt ; 

Et le traficant y perdit 
Sa montqre.et marchandise. 

Le chameau seul achevant l’entreprise , 

, Arriva - lestement au p'ort. 

Son exemple ici. yaut de l’or. 
Méprisons comme lui les flatteuses amorces 
Dont la faveur nous leurre quelquefois 
En nons offrant de fiauts emplois. 

Et n’acceptons jamais de poids 
Qui soit au dessus de nos forces. 
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RIEN DE TROP. 

, N 

Dans un royaume asiatique,. . 

Un esclave avait réussi . 

A devenir l'objet unique 
De la faveur d’un maître despotique. 

Il faisait-tout ; il prenait tout aussi : 

Charges, appointements, grâces de toute espèce; 

Il n'en avait jamais assez , 

Et des bienfaits de sa h’autesse 

A , 

Tous les siens étaient engraissés. 

Le sultan toutefois n’était pas une bête; 

Mais il était sultan, c’est bien.pis qu’être roi ; 

, Et pourtant ce dernier, emploi 
A, comme on sait, gâté plus d’uné tête. 

Quoi qu'il en soit, un grand gouvernement 
Vint à vaquer. Notre hompie en avait quatre ; 
C’est quelque chose assurément; 

N’importe, il en Véiit cinq : on n’en peut rien rabattre. 
Sans hésiter il va droit au dtvail 
Demander là place au sultan. 

A là même heure on amenait au prince 
Le député d’une province , 

Envoyé pour représenter 
Que la financière industrie 
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Désolait sa triste patrie 
Tar un nouvel impôt qu’on venait d’ajouter 
A ceux qu’à peine elle pouvait porter. 

Les demandeurs, chacun à sa manière. 

Ayant exposé leur prière. 

Le sultan n’y répondit mot. 

Le favori demeurà sot : 

r , • 

C'était pour lui nouveauté singulière 
Que l’ombre même d’un refus. . 

Lors le roi : Savez-vous, quand vous êtes venus, 
A quoi je m’occupais ? J’étais à ma fenêtre. 

D’où je voyais avec plaisÿt^ 

Un spectacle qui m’a fait naitfe 
Des sentiménts qu'auCun visir 
Ne m’aVait jamais fait connaître. 

La caravanne allait partir ; - 
On chargeait les chameaux: et voyez la merveille! 
Agenouillés, baissant l’oreille, 

A la charge ils semblaient s’offrir. 

Mais qu’elle soit justement limitée; 

Car si le poids excède leur portée,- 
C’est ce qu’ils ne sauraient souffrir ;. 

Tout au plus juste ils la connaissent. 

Et jamais Chameaux ne se laissent 
Surcharger d’ijn grain par-delà . 1 
C’est ainsi que leur tâche.est toujours bien remplie; 

1 C’est l’instinct de l’éléphant. Voyez Bu flou et tous les Vpyagcurs. 
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C’est un grand ppint que celui-là ; 

Et j’ai fait un plan sur cela. 

Je veux le reste de ma vie 
Que les tributs èt les bienfaits 
Dans tous les lieux et sur tous les sujet) 
Egalement se répartissent j ... • 
Qu’aucuns désormais ne jouissent 
Avec excès, et qu’aucüns rie gémissent. 
Retirez-vous tous deux, et laïssez-moi songer 
Aux moyens de soulager 
, La province qu’on maltraite. 

Vous qui fùtqs sort interprète 
Dans sa complainte auprès de moi,. 

Dès ce moment je. vous donne l’erpplbi 
Qu’un favori trop indiscret d'esire. 

Rendez à mes sujets ce que je viens de dire; 
Et faites bénir vôtre roi , 

En annonçant dans mon empire 
Que Rien de trop est désormais ma loi. 
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LE ROI LOUIS XII ET LE COURTISAN. 

T * * 

«J’aimerais bien une histoire secrette 
De nos bons rois. Noij pas pour y trouver 
Détails malins d’intrigue et d’amourette 
Oii leurs défauts se puissent relever ; 

Mais où l’on eût pris soin dé conserver 
Cent petits traits qui péignent le bonhomme. 

Le font 'aimer, et gravent dan$ le cœur 
Des citoyens ; l’anjour d’un bienfaiteur. 

Les écrivains de la Grèce et de Rome 

N’y manquaient pas quand ils trouvaient de quoi ; 

Imitons-les en ce point; et pour moi. 

Sans m’élevar aux honneuTs de l'histoire. 

Et sans sortir de mçn petit emploi. 

Je vais ici retracer la mémoire 
D’un de ces traits qui firent autrefois 
Au plus sensible, au meilleur de nos rois. 

Par nos aïeux donner le nom de père. 

Ce titre est beau quand le cœur le défère 
Aux souverains ,’ par la commune voix. 


. Le roi Louis s’était mis en voyage. 
Et nourrissait autour de lui 
Toute sa cour : c’était alors l’usage, 

1 e . 
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. ' ^.Çui valait bien la mode, d’iujourd’hiu, . 

Et ne coûtait pas davantage. 

Il arriva qu’un de sas’oourtisuus , 

’ ‘ Haut à la màih i et he se faisant foule ^ 
De gourrh allier les pquvres gens, . * * 
Eut ûne fois querelle avça son hôte. '.**» ,* 
3t Cet hôte éuit un liontiètteJFj>rit(iei; : i 

Bon laîjouretlr,, élevant sa' fajtüHÀ’ 
a A manier Tafrouy et-la foudre . 

- Vivant de pen , co&tenj de sbn ùtaf grossier. 

La quenelle fiit^raimextt,fc>ste , • 

' Et pourtant, dit-on, sur .ntl riet) 

Mais qyaaid tin grand seigneiv Remporte 
Contre Un manan-t-Ou contre un chiyu , 
“"L’usage est que dans la minute, 

Martin bâton entre «tansia disputé. 

L’Homme de cour en fit tâtér 
Au laboureur, et puis fut s’éa vanter * 

Le soir au cûücher du monarque; 

Sur quoi.ee prince aussi sage qu’humain 
Fit -chose digne de remarque. 

Il fit donner le lendemain. 

Au bâtenneur pour sa provende 
Volaille grasse et gibier Gn^ • 

Mais pas une miette de pain; 

Et puis le soir il lui* demande 
Comment il s’est trouvé nourri. 

Fort bien, répond le falbri, 

*• yj. “ 
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Hors- en un point d’assez grande importance. 

Le pain manquait absolument; 

J’en ai fuit chercher vainçment ; 

v J’ai trouvé partout la'défense 

D’en débiter un seul mordéau pour mol. 

Comment donc',. répliqua le roi. 

Le pain est-il si nécessaire ? — 

Oui vraim.ent, sire; sur mafoi; - • 

• ' » • 

Et même du pain-sec eût mieux fait mon affaire. 
C’était où l’attendait le roi. 

S’il est vrai, dit-il, que personne 
Ne saurait faire un bon repas 
A moins que le pain n’y foisonne, 
ConelVions-en qu’il ne faut pas 
Maltraitër celui qui le donne. 


V 




Digitized by Google 

9 • . J 


•' i 


LIVRE ONZIÈME. | < 17, 5 


V 


. •: 


X I V. 

« •*.>"* 

LE FROMAGE MOU. 

4 • 

On m’a conté qu’un jour cje mardi-gras, 
Certain sculpteur soupant â la guinguette. 
But un peu fort r èt se mit en goguette 
Dès le beau milieu duVepas. 

A la fin pour dessert on servit un fromdge : 
Fromage mou, dessert dû-premier âge; 
Peu fastueux, mais meilleur à manger 
Que compotes et pastillage; 

Les soupeurs l’allaient partager ; 

Mais le sculpteur, arrêtant le partage , 
•Messieurs, dit-il, attendez un moment. 
Laissez-moi faire auparavant 
Un chef d’œuvre avec ce fromage : 

Un Jupiter, un monstre d’opéra. 

Une Vénus, tout ce qu’il vous plaira ; 

Et puis après nous' mangerons l’ouvrage. 
Chacun sourit, mais on n’objecta rien; 
C’est temps perdu de prêcher un ivrogne. 
Notre sculpteur se mit à la besogne 
Avec ardeur, -et s’y prenait fort bien ; 

Mais trop molle était la substance. 

En vain il la contourne et la pétrît cent fois; 
La matière sans consistance 

t 
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Ne garde aucune forme et glisse entre ses doigts. 
Il n’en put rien faire; et je crois 
Que cela ne surprend personne. 

Pour moi, voici ce qui m’étonne : 

C’est qu’an attende à tout moment 
D’un conseiller, d’un précepteur, d’un maître. 
De grands succès. Donnons-leur le talent ; 

La réussite eit encore un peut-être. * 

Si la matière, à l'ouvrier 
Oppose trop de résistance, 

L’ouvrage restera longtemps à l’ateliçr. 

Mais est-elle sans consistance ? 

» I 1 * 

L'œuvre ne vientsjarnais à bien. 

Fromage mou n’est bon à rien. 

’ • 1 

FIN DU ONZIÈME LIVRE. 

* * 

. ’> * I 

: v V . 
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FABLE I. 


LA GRUE. 1 

Ce que l’un fait, un autre le peut faire. 

Ce dicton estasse! vulgaire; 

Mais faut-il, croire„ce dicton ? 

Sans hésiter je dis que non. 

Ce n’est .pas chose superflue 
Que d'établir cette vérité-ci ; 

A . é . 

Plus d’une tête s’est perdue 
"Fautç de l’avoir aperçue, 

Et je vais l'établir ici 
Avec l’hîstoire d’une grue. 

Elle f ivait sur Ips bord» d’un étang ; 

Elle observaifJ.il en faut faire autant ; 

Mais il faut s'y preridre mieux qu’elle. 
Pigeon , perdrix et tourterelle ’ 
Voltigeaiçnt'là de tout cAté, 

Allant,, venant, passant l’eau sans nacelle. 
Et se croyant en sûreté. 

Mais toujours le faible est guetté 
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Parle plus fort; ainsi va ce bas monde. 
L’autour planait en haut, faisant sa ronde ; 

Et de-là se précipitait 
Sur la faible et tiuiidé race 
Que dans son aire il emportait. 

Ou qu’il dévorait sur la place. 

La grue observant tout -cela : 

Vraiment, dit-elle, celui-là* 

L'entend fort bien'; il fait bombance;- 
Et moi j’ai pour toute chevarçce 
Des insectes à Iqche-doigt. 

Ce que fait l’épervier, nous n’avons qu'à le faire. 
Assoiraient chose est claire ; 

Nous en avons le pouvoir et le droit. 

Disant cela, notre imbécille 
Veut se guinder au séjour des éclairs. 

Elle fendait si pesamment les airs ■ 

Que la traite fut difficile. 

Elle monta cependant assez haut ; 

Et de-là sur la volatilq 
Elle voulut fondre comme un gerfaut. 

Mais le corps lourJ avec l'aile débile; 

A tel métier ne sont pas ce qu’il faut. 

Elle tomba comme une pierre, 

.Et s’incrusta dans le limon. fangeux \ 

Qui de toseaux marécageux 
Autour du lac formait une lisière. 

Elle eut peine à s’en retirer. 
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Et le temps d’y considérer. 

Qu’en dépit du dicton vulgaire. 
On n’a pas droit de- s’assurer 
De réussir à tout ce qu’on voit faire. 


I I. 


LE LABO, UREUR ET SON C R I » L E. 1 

Un laboureur intelligent 
Arrondit son petit domaine. 

En aoquérant un bout de plaine 
Dont le possesseur négligent , . 

Ne sachant mettre ordre ni règle 
A la culture de son champ , 

Avait ldissé croître lé seigle 
Pêle-mêle aveo le froment. 

Le laboilreur en tomme sage, . 

Quand il eut moissonné soty grain. 

Voulut en faire le triage : 

L'un lu^ donnerait de beau pain 
Çu’il vendrait avec avantage. 

Et l’autre son pain de ménage. 

Il prend d’abord le crible en main , 

» Au Trahé de Plutarque t • de» Moyens de discerner le Fiat leur 
« d’avec l'Auii ,• on trouve uue comparaison qui a fait naître l’idée de 
cette labié. 


4 K 
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Y passe son blé, l’y repasse. 

Et le repasse et le ressasse, 

Espérant toujours, mais en vain. 
Séparer l’un et l’autre grain. 

Tous deux étaient de même taille. 
Mêmes trous servaient à tous deux; 
Le crible ne fit rien qui vaille * 

ÏLt le laboureur malheureux 
Ne put distinguer sa semaille. 

Tel est le sort d’un bon roi qui travaille 
A discerner le flatteur 
D’a.vec le vrai. Serviteur. 

L'un sait si bien. se conformer à l’autre , 
Il sait si bien faire lê bon a'pAtr.e 
Et se montrer homme de bien. 

Que le rôi n’y connaîtra rien. 


•* 






LIVftE* DOUZIÈME. 181 


I I I. » 


I.E QUAKER ET Lf MAUVAIS CHIEN, 


Un bon quaker ?tait en voyage. 

Il cheminait à pied sans verge ni b'Atbh, 

Comme on Sait que’ c’est leur usage. 

Un chien qui n’était pas si bon,. 

S'en vint assaillir le piéton , 

Le mord , le poursuit avec rage , 

-Oojnmc or» sait que c’est leur usage* 

Lors le débonnaire chrétien : 

Prends garde, ami x dit-il au chien, 

Je n’ai pas de quoi me défendre ; 

Mais j’ai la voix ; jç puis mefaire entendre ; 

Je avertis’pour ton- bien. 

De ce propos le Chien' ne fit nul compte: 
L’oreille des méchants est sourde aux bons avis. 
Ceux du quaker furent suivie 
De la verijeance la plus prompte. 

Il se.met à criei / : Au'chieù ! il m’a mordu-; 

Au secours, ou je suis p'erdui •• 

On entend, on accourt , orténtôuté la b&te; 
L’un tire au dos, l’autre à la tête ; 1 
Le bon quakerfcst bientAt vengé. 

Et le mauvais chien corrigé. 


s 

I 


i 
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I V. 

* 

LE BARBET ET LE CALENDER. 

J e viens de peindre un méchant 
Puni selon son mérite. 

Je vais peindre un innocent 
Vexé par un hypocrite. 

Gardçz-vous bien de ces sortes de gens, 

Si vous craignez la calomnie; 

C’est une arme que l’op manie . 

Sous desdehors, simples, dqftx, 'obligeants. 
. Pour peu qu’on, voyage en Asie , , 

On y voit, dit-on, cos pervers # . ■ 

Assez nombreux parmi les calendeïs. 
Evitez leur abord, si vous voule» m’en croire; 
Vous pourriez vous en ttou^er/nal , 
(Comme il advint â l’animal 
Dont je vais vpus conter l’histoire. 

Un malheureux barbet n’a,vait ai feu ni lieu ; 

. Couchant àl’air, mangeant fort peu. 
Réduit à l’étroit nécessaire. . 

Un matin qu’au fond d’une ornière 
Il gissait sans songer à rien, ( 

Un calender d'humeur altière. 

Mais affectant humble maintien. 
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Comme on sait que c’est leur manière. 
Vint à cheval passer au même endroit. 

En traversant, le cheval ffial-adroit 
Heurta le chién. Celui-ci se réveille. 

Saute à l’écart,' puis s’élance à l’oreille 
Du roussin ombrageux qui se cabre soudain 
Au grand effcoi du pèlerin. 

L'effroi passé, la Colère et. la horrte 
Prenneiij sa place au cœur du patelin. 

Et la rougeur au visage lui monte. m 
Traître , dit-il au chien , ( il- l’était comme moi ) 
Tn sais que mon austère loi 
Me livre 4 tout venant sans arme et s’ans défense ; 
Mais ne crois .{las que mon offense 
Reste sans réparation. • 

Je te perdrai de réputation. 

Et tu sauras ce que rapporte 
La rancune d’un saint qui se trouve outragé. 
Disant ces mo& il -crie: Au chien! chien enragé ! 

A moi, passants! à moi! main-forte ! 

On entend, on accourt; un déluge de coups 
S’envient pleuvoir sur l’innocente bute. 

Qui s’esquivant au travers des (AilloUx , 

Eut pourtant le bonheur de préserver sa tête. 

Le barbet ne fut que meurtri ; *• . 

J’en suis bien aise, et s’il avait péri 
Par*Un aussi lâche artifice, 

De bon cœur je l’aurais pleuré. 


s 


r ' 
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. Mais je voudrais qu’on fit justice 
De ces caffards au maintien modéré 
Dont le dedans n’est' qu’orgueil et malice. 




LES DEUX JOUEUA S.^ 

Deux gros joueurs jouaient ensemble. 
L’un gagna grossi’ autre perdit. 

Et le perdant se répandit 
En horreurs contre la fortune; 

Avec fureur il la maudit. v . 

Mais quand le temps eut calmé son ivresse. 
Droit au temple de la déesse 
Dévotement il s’en alla; 

A son secours il l’.appèla , 

’ Et pour la rendre favorable , 

D’encens et- de vœux l’accabla: 

Quant* au gagnant, il fut se mettre à table , 
But, .rit, et chanta tout lu. soir. 
S’applaudissant de son savoir. 

Et du hasard ne tenant aucun çopipte./ 

p 

• f • • 

Dans ce récit qui n’est qu’un conte. 

Je trouve l’allure des gens 
De tous états et de tous rangs. 


« 
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Le malheureux , accuse, invoqué la fortune; 

L’heureux n’en reconnaît aucune. 

Et ne veut rien devoir qu’à ses propres talents. 

Cette moralité est tirée d’unç pensée ftu docteur Swift. 


LE P O.R C-ÈPLC ET LE LIEVRE. 

U n porc-épic , tout Refile sôn armure 
Qui le rendait plujs hautain dè moitié. 
Regardait d’un air de pitié «f 
Toute craintive créature; 

Et cependant par aventure 
Il prit iln lièvje en amitié. 

L’animal à longues oreilles 
Appüyé de son protecteur 
Sq rengorgea., prit à merveilles . 

Tous les grands airs de la faveur; 

La vanité le guérit de Ja pe itp. 

Mais uji'jour qu’à son ordinaire 
Faisant le fat, le fanfaron. 

Il s’étalait auprès de son patron. 

Certain serpent sifflant son chant de "guerre 
Mit lé por,c-épic èn colère. .. 

Tout aussitôt; piquants dé se dresser. 

De s’alonger, de s’élancer. 


V 
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Sans prendre garde an camarade 

Qui si pris «'est venu placer. 

Il en reçut notable estafilades 

La peur le gagne ' il fuit sans savoir où. 

Et va se qacherslans un trou. 

» 

I ' . , • 

Ce récit doit nous instruire 
Du sort que l’on peut prédire 
A qui cherche un protecteur. 
Quelque degré de favpur 
Que le protégé s 'jttfife, 

Gàre les moments d’humeur. 



les Étoiles et la fumée, ou l e 

SATRAPE ET LE.SAOE. 1 


Entouré de trente valets. 

Un satrape prenait Je frifis 
Aux bords du Phàse à la nuiubien fermée. 

Il était plein de la fumée 
Qu’on nomme orguçd ; et ce n’est pas, dit-on, 
Chez ces. messieurs chose inaccoutumée. 

Tout près dans le même canton 
Le satrape aperçut un mage 

• Je ne me souviens plus où j’ai trouvé l'idée de relie faille. 


i 


1 
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Sans suite, et vêtu comme un sage: • ' 

C’est-à-dire fort simplement. ' 

La nuit n'avait pas ses grands voiles; 

Et le sage dans ce moment 
Obs'ervait le cours des étoiles 
A l'aide d’un bon instrument. 

* s 

Le satrape en tint peu de compte. 

Et se faisant-même une honte 
De se trouver si près de lui : 

Un peu plus loin , lui. dit-il , mon ami ; 

Ne savez-vous ^és gui vous êtes? . 

Ne voyez-vous pas qu»*je suis? 

A ces deux questions honnêtes 
Le sage avait réponses prêtes. 

Je m’éloigne, dit-il ; je fàis ce que je puis 
Pour ne pas ^causer vos ennuis. 

Mais, monseigneur, avant que je vous quitte 
•Pour Obéir à votre auguste loi , 
Permettez-vous qu’ici par moi 
Upe vérité vous soicdite ? 

Parlez, dit le satrape,. et partez aussitôt. 

Fort bien reprit le sage : écoutez ma pensée 
Et ce que j’observHis tantôt. 

Vous voyez bien cette fùméa 
Qui sort de Vos palais, bouillonnante, enflammée, 

» Tenddnt'à monter jusqu’aux cieux. 

A quoi sert-elle ? elle offusque les yeux : 

Voilà tout. Voyez au contraire 


■ % 
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V>. 

Ces petits points fixés à la céleste sphère 4 
£ A peine les voit-on ; ils noifs aident à voir- 
Eh bien, seigneur, je dois ne vous rien taire : 
La fumée est le rang, l’étoile est le savoir. 
Disant cès mots, lè sage fait retraite; 

Et le-satrape a la langue, muette. 

J’ignore, s’ il fut converti, . 

Et l’assurer serait chose iniliscrette ; 

Mais du moins iLfut averti- . > 
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L ENFANT ET SA POUPEE. 

^ • . • 

Certain enfant s’était pris d’amitié ■ 
Pour sa poupée , et de la tête au pié • 
La caressait, l’ornait, lui faisait fête ; 
Le lendemain il s’en trouve ennuyé. 

Il la dépouille et lui brise la tète. 


Cet enfant-là, me dït»on , érait bête , 

Ré te et méchant. — Doucebient, s’il; vous plaît. 
Peuple léger," impétueux, frivole , ■ 

Vous y pouvez prendre «jtieltjue intérêt; 
Adorez-vous longtemps la même idole ? 
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LE ROI.,, LE VISIR fT LES DEUX k N I A^Jf ‘ 

Certain visir honnête et saga - 
Se trouvait au tléclin de l’âge ; > 

Il se défit de son epiploi. 

Ce n’est pas. le commuî», usage. 

Et la chose étonna le roi 
Qui voulut savoir le pourquoi, * *. 
Seigneur, je touche au bout dè nia carrière-. 
Dit le visir, il doit m’être permis 
*. D’en donner la fin toute entière . ' '-J 

A l’éducation d’un fils 
Que je veux, sire, et que j’espère 
Instruire à vous servir un jour 
Avec honneur autant qu’avec amour. 

Fort bien, je t’approuve et t’admire. 

Dit le sultan ; mais je demande plus. * 

Elève aussi mon fils , -^héritier de l’empire ; 

. Je le confie à tes vertus.' * 

Le visir obéit, non pas sans quelque peine. 
N’étant pas de ces gens qui ne doutent de rien. 
Mais il se résigne ; il emmène 


t- ■ , T 
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1 La Bibliothèque Orientale attribue cette anecdote à un Chosrofcs, 
roi de Perse. - • ’ • 
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k s Le fils du prince avec le sien. 

Le temps ser passe, et le visir ramène 
, -, ' Les deux enfants , 

. Bien faits et grands. 

Tout aussitôt le roi les interroge 

Sur les devoirs , les mœurs' les sentiments : 

Ne doutant pas que les deux répondants 
Ne- se montrent dignes d’éloge. 

Quaqt au fils du visiyil nç se trompait point; 
L’adolescent répondit sur tout point 
Comm% un vrai sage aurait pu faire. 
L’autre^urait bien fait de se tairé ; 

Il parla comme. un sot; il n’avait. rien appris. 
Qu’est ceci, #’écria le monarque surpris ? 

Visir, vois-tu quelle est 1^ différence ? 

D’où vient cela? — Seigneur, de leur'naissance. 
Dit le visir. Tous deux ont eu mêmes façons. 
Mêmes soins et mêmes leçons. 

Mais mon fils n’a pu se défendre 
De sentir qu’il aura toujours besoin d’autrui; 

Et le vôtre,a su trop" apprendre 
Que toùi le mondcaura besoin de lui. 
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X. 

LE RÉVEIL DU ROI ET DE SON VUET 
DE CHAMBRE* * 

Un monarque , selon l'usage. 

Avait, chez -lui pendant la nuit 
Un de ses gens couclié pr^s de son lit ; 

Et selon moi la méthode est fort sage. 

Un jour le roi lui dit à son levé ^ ^ 

Cette nuit avez-vous rêVé? . 

L’autre répomd.: Hélas 1 oui, sire ; 

^ Et je m’en suis bien mal trouvé. 

S’il m’est permis de vous le dire. 

Je m’imaginais être roi 

Tout conyne vous, ert-par ma foi v 

Je ne savais-commerit m’y prendre. 

Mon conseil m.e faisait la loi ; 

Le peuple' se plaignait de moi : • 

. Je ne savais auquel entendre. 

Et je craignais tous les jqurs une esclandre. 
Les courtisans me disaient. Tout va bien. 

Et de partout il Venait des murmures. 

Mes conseillers me disaient, 'Ce n’est rien. 
Nous saurons prendre des mesures ; 
Cependant l’embarras croissait. . 

Je sacrifiais un ministre; 
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Et celui gui.le remplaçait , 

Paraissait ericor plus sinistre. 

On jofiait au roi dépouillé; 

Tout s’en allait à vau de route ; 

Et j’errsuais à grosse goutte. 

Quand par bonheur’ je nie suis'éveillé. ■ 

Le roi sourit et dit : Ce triste songe 

Pour vous, l’ami, n’est qu’un mensonge ; 
Louez-en Dieu» Moi, cettè nuit 
J’étais le plus heureux du inonde. • 

Mon bon ange m’avait conduit 
Dans un champêtre et fortuné réduit. 

Où confiance avec simplesse abonde. 

J’y possédais assez de bien ’. £ 

Pour en donner a ceux (fui n-’ avaient rien ; 

On me chérissait à la ronde. ; 

Sans soucis, sans«oins, sane regrets, 
Tristes fléaux qui darts tous més palais 
Ne me laissent ni paix ni trêve. 

J’y jouissais des vrais biens : les seuls vrais 
Pour qui nature noos a faits; 

Mais’,’ hélas ! ce n’était qu’un rêve. 

r. ' 

• Si je rêvais toutes les nuÿs que je suis roi , et que le roi rêvât toutes 

• les nuits qu'il ost homme pzuitulicr , la différence entrenous oc serait 

• que la peine qu'il a d'être roi pendant le jour , tant les grandeurs de ce 
« monde sout peu de chose de plus qu'un songe. » 

Pensées^ verses et Proverbes choisis, o.° 28. 
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JUPITER ET LE SAVANT. 1 

Un savant de l’antiquité 
Etajt bouffi de vanité. 

• Nous lisons que jadis en Grèce 
On en voyait de cette espèce. 

A tous venants il se vantait 
De sa doctrine universelle ; 

De partout on le consultait. 

Comme un orade on l'écoujajf;, 

4 Et l’orgueil croissait de plus belle. 

A cela près ( qui n’est pas bagatelle) ' 

Cet homme avait bon cœur et bon esprit; 

Il méritaifqu’on le guérit. 

Jupin se' chargea tfe la cure, 

• Et voici comment il s’y prit. 

A 1 orgueilleux toüt-à-eoup il ouvrit 
Le grand livre de la nature. 

Il y fallut peu de lecture 
Pour reconnaître qu’ici bas* • 

Auprès de ce qu’on ne sait pas^ 

■ «Si le plus savant de tous les hommes pouvait apprendre tout d’un 
«coup ce qu’il ne sait pas, il estimerait bien peu tout ce qu’il savait 
• auparavant. * f »■ 

Pensées diverses et Proverbes choisis, n. # 186. 
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Ce qu’on sait est bien peu de chose ; 
Et le savant bouffi d’orgueil 
Devint modeste en un clin d’œil. 
Belle et rare métamorphose ! 


X M. 


les biens Inutiles. 

Un homme acquit un beau domaine. 
Bien situé, terroir gras et fécond. 

Il ne fallait qu’y semer de la graine 
Pour réfcülter abondante moisson. 

. Mai» yrommef n’en prit pas la peine; 
Il n’eut que fonce et que chtfrtlon. 

* * l 

Un autre avait pour fils \in beaugarçop. 
Si bien doué par lp nature, 

Qu’il annonçait un jeune homme parfait. 
Mais oji n’en eut ni soin ni cure ; 

11 devint un mauvais sujet. 


*V 
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Rien ne profite sans culture. 
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..XIII. 


LE BON CONSEIL. 
% 


Un jeune (5tec de tête fort légère, 

Qjii venait-d’éhténdre Platon ' 

• * ’* ‘ t 0 
Dogmatiser, comme à son ordinaire. 

Sur la vertu , sur le beau f sur le bon , 

S’était ennuyé 'du sermon. 

Voilà, dit-il, comme ils^ont dans Içur chaire. 

Ils enseignent ce qu’il faut faire ; ‘V 

Mais le font-ils? par ma foi non. 

C’est presque toujours le c oi^ù ire. 

Ils ressemblent à ces poteaux . 

Qui marquent par dès écriteaiiV 

Par quelle-route il fâqt. qu’on tasse. 

Mais qui pe bçugeni^dé'Iéur place. 

Ce trait moqueur n’est' pas des pli 

Dit tm voisin ; mais ilnitn 

Quoi qu’il en soit,'je vçns « 

A prendre tout dr.oif le chemin.,' 

Auquel le pojeau vous engagé ; . 

Faute de quoi, vôtre voyage - 

Pourrait n’avoir pas bonne fin. ’ -v- 

• • . • . 

Suivre la loi, c'est l’allure ^lu-sage- 
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X A BALANCE. 


Jadis fleurissait un' étau- 
Où l’on suivait certain usage 
Qui , ce mesémble, était fort sage. 
Installait-on urf magistrat? t 
■ On lui mettait eq main une. balance 
. Qui contenait dans chaque plat 

: Un. même poids sans nulle différence: 

■ Dans l’ulr deux livres d’or, dans l’autre deux de fer: 
Ainsi tous deux .se soutenaient en l’air 

• Dans ]e plus parfait équilibre : . 

Signifiant pat là que Thémis n’est pjis libre 

Dans le prononcé. de-ses lois ; 

Et qu’aux bassins de la justice 
Où les raisons servept dejxiids. 

Petits et grands ont mêmes droits 

* D’en dé terminer l’exerçice. ■ 
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L E JEUNE HOMME, l’aRAIGNÉE 
ET LE VIEILLARD.. 


U n jeune apprenti philosophe 
Se piquait de moralité 
Avant d’avoit connu l'humanité. 

J’en sais plus d’un de même étoffe.. 
Sa grande curiosité • . 

C’était' de connaître l’allure ' 

De ce tas d'însectes divers • ' , 

Qui fourmillent dans l’univers > 

Et d’apprdforidir leur naturfe. 

Se promenant le soir dans un jardin 
Avec un vieillard son voisin , 

Il vit une grosse araignée 
Qui dévorait avec fur.eur. 

Que s ai s- je ? son frère, sa sœur. 
Peut-être sa propre lignée, 

Ah ! ditle jeune raisonneur,' . 
Voyez quel affreux caractère. 
L’ours, le lion, le tigre , la panthère. 
Déchirent-ils jamais les flancs 
De leurs pareils , de leurs parents ? 
Ce vilain animal est le seul sur la terre 
De s£ propre espèce ennemi. — . 


V <- 
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Le seul, dit le vieillard ? vous oubliez donc l’homme? 
N'avez-vous jamais réfléchi 
Sur les proscriptions de Rome , 

Ni sur la Saint-Barthélemi ? 

t 

X V 1 . 

LE RENAR» OPINANT. 

-SinE lion s’étant mis dans la tête 

De guerroyer polir faire la conquête 

D’une montagne oîi régnait l’ours/ 

Voulut avant dp tenter la fortune , 

Avoir le voeu de sa commune. 

Il 1 assemble , et fait un. discours 

Où détaillant- tout le mérite 

Dé l’entreprise qu’il médite. 

Il conclut que sans hésiter 

Il convient de l’exécuter. 

• » « 

Puis il cita l’un après l’ahtre 

Les assistants pourles faire voter. 

Quand <fe fut au renard , Moi, dit le bon apAtre, 

Je n’aurai. point d’avis, si vous le Voulez bien. 

Sire, à quoi servirait le mien 

Puisque vous avez dit le vôtre ? 

5 - 

Ce renard-là savait son pain manger. 

* Tout roi, tout ohef qui fait connaître 
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Ce qu’il lui plaît de préjuger ; 
Quand il paraît interroger, 

A bien l’air de parler en maître. 


XVII. 


LES TROYErtS MAL AVISES. 

Apres un siège de dix ans. 

Il vint aux Troyens en pensée 
Que ce serait chose sensée 
De rendre Hélène aux assiégeants. 
La ville.discute l’affaire • 

Et la tourne dans tous les sens: 

* T- * 

Mais pendant qu’elle délibère 
Le grand cheval entre dedans. 

* * ‘ * 

On ne fait pas toujours à temps 
La démarche qu’il faudrait faire. 
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XVIII. 

* • “ 

LES DEUX TAUREAUX ET LE LION.* 

Deux taureaux chejuinaient. Ils virent le lion 

Venir tout droit à leijr renpontre. 

C’est une belle occasion 

Pour que le courage se montre. 

Les taureaux en eurent vraimeht. 

Ils s’accolent tous deux bien ferme. 

Chacun demeurant comme un terme 

Tête baissée et cornewn avant. 

Le lion était plus prudent , 

Que ses pareils ne le%ont d’ordinaire. 

Il voit le péril de la guerre ; 

Paisiblement il passe son chemrh 

Sans dire mot ; et les taureaux soudain 

• S’en vont chacun' à lçur 'affaire. 

* * % * * • ‘ • 

Chacun va conter son exploit' 

A ses amis. Le lion qui les guette 

Les voit se séparer; il accourt, il se jette 

Sur l’un, sur-l’autre; et presque sant combat 

L’un après l’autre il.les abat , 

Remportant victoire complète. 


Dieu me préserve d’ensçigner 

l 

* L’idcc de cctle fable est tirée de Shadi. Chardin, fol. x. 
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Qu’il faut diviser pour régner ! 

Quelqu’un l’a dit pourtant ; c’est la maxime 
D’un tyran qui se plaît au crime.' 

Mais si des ennemis se liguent contre vous , 

Patientez et filez doux 
Tandis qu’un même intérêt les rassemble. • 

Un jour viendra que, divisant leurs coups . 
Et leurs desseins, ils seront mal ensemble; 

Et vous viendrez à bout de tous. 

1.— ... I ■■ ■ !.. 1.1 4.— , ■■ ■■ | ■ 

* ' 

in.mx^iiSDS . 1 

U it 

n jeune enfant nvec son gouverneur 
Se promenait à la campagne. 

Il vit de loin, au pied d’une montagne 
Un homme de belle grandeur. 

Comme un hqmrne bien fait doit être. 

Le gouverneur connut l’homme ; et l’enfadt 
L’admira fort sans le connaître : 

C’est ce qu’on voit assez souvent. 

Bientôt nouvel étonnement. 

Le petit garçon voit paraître 
Derrière le grand homme, un homme encor plus grand. 
Voyez donc, dit-il à son maître, 

1 Duclos , Considérations séries Mœurs, pag. ioo. 
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Voyez cet énorme géant. 

Allons, dit le gouverneur sage. 

Allons le yoir> montons à lui. 

Ils passent auprès de celui 
Qui se tenait au bas étage. 

Tel'que d’abord-ils l’avaient vu 
En l'approchant ils le trouvèrent ; 

Et quaitirl à l’autre ils arrivèrent. 

Ils virent un petit bossu' ’ 

De la plus chétive figure. 

Mais l’avantage du tdPrain • i 
Donnait de loin au pativre nain 
L’avantage de la stature ; 

Il dominait de-là sur son voisin. 

Après cette remanie utile , 

Le Mentor dit.à son eil£anr: 

Gardez-vous d’admirer en dupe." 

Le vrai grand hon^rne est sbuvent au bas rang; 
Et tel autre ne parait grand 
Que par la place qu’il occupe. 
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X x. 


LA VIEILLE TOUR. 

U n e vieille tour bien bâtie 
Durait, dit-on, depuisplus de mjlle ans. 
On l’admirait, on eri levait l^plans 
Pour en imiter l’industrie/ 

Mais à la longue ilfaut céder au temps. 

Un voyageur, hfcm me de sens $ _ . 

Vit se détacher. quelque brique; 

Il en conclut que la fabrique' 

Avait perdu de sonjiplomb. * 

Il avertit la garnisqtt 

Dil danger d’«n tel domicile. 

Et fut ailleurs, avec Taison, 

Se chercher un plus sûr asile. 
Profita-tt-on , ne prçfîta-t-on pas 
De son avis ? on ne me l'a pu dire. 

Mais j’ai su qu’aux premiers verglas 
La tour tomba du haut en brfs. 

Comme on venait de le prédire ; 

Et sa chùte peut nous instruire 
Sur un objet intéressant 

Quand les ressorts d’un bon gouvernement 
Se détraquent dans un empire , . 


x 


4 
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•On peut annoncer sûrement 
Qu’il n’est pas loin de détruire. 

Sliadi a dit : • Un roi e«t comme oh fort ninr. Dès qu’il pcndie et qu*il 
m s'écarte de la droiture, il est près de sa ruine. • Chartliu, vol. a, 
pag. 176. 


XXI. 

♦ 

L AVOCAT, LE PEINTRE ET LE 
PHILOSOPHE. 

Un avocat*, un peintre, un philosophe. 

Etaient Voisins et bons amis. 

Ce n’était pas gens de la même étoffe ; 

Jle voisinage du ïo^gié 
En liaison les avait mis.' 

Souvent les soirs le trio se rassemble; 

Et comme un jour ils devisaient ensemble 
Après soupé , l’avocat dit : Ma foi , 

Pour aujourd’hui je suis content de moii 
Figurez-vous que j'avais deux affaires 
Qu’ij mCçfallait aux plaids faire valoir : 

En point de droit toutes deux si contraires. 
Que l’une était le blanc, l'autre le noir. 

J’ai si-bien fait, que par même éloquence 
Le vrai, le faux, égalent enr,servis. 

Egalement ont charmé l’audience; 

Etf ai laissé les juges ébahis; 

Bon! dit le peiâtre, est-ce là^to,n chef-d’œuvre? 
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Et moi , je fais avec mêmes couleurs 
Une Vénus, ou bien une couleuvre ; 

•Un ciel serein, où d’obscures vapeurs ; 
J’ai tout cela sur la même palette. 

Le sage alors : Vos deux propos. 

Mes chers amis, donnent en peu de mots 
Une leçon sûre et complet^. 

Vous, c’eSt avec! mêmes pinceaux 
Qu» vous créez ôbjits h^yjeux ou beau-tf ; 
Tout sort de la même boütiqiîÿ. . * 
■Jfous, avec même rhétorhsue^f 
Vous appuyez soit le vraj, soit te* faux. 
Voici comment cela s’explique : 

C’est que l’esprit et les talents. 

Au Aioral ainsi qu’au physique. 

Du bien, die mal sont d’avçugles. agents. 
Vpyons comtnent on les applique. 


* -, 

. « •» 


u 

C' . 
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XXII.' 

• \ I 

• • , 

CERÈS ou les. laboureur s. 

•C tnks fut mise au rang des dieux 
Pour avoir-introduit l’usege 
De ce bon grain tjui nourrit mieux • 
Qu’ancune planté ou fruit sauvage. 

Le monde alor* n’était pas vieux; 

Il n’çtaitpas industrieux, 
MaisVee^junàissant, juste et sage. ' 

Chez nous, où l’esprit et les mœurs 
Semblent nous donner l'avantage 
Sur les hoinfhes du premier âge, ■ • 

Quelcas fuit-on des laboureurs? 

Loin d’avoir les divins honneurs. 

Loin d'obtenir le moindre hommag'e. 

Ils languissent au bas étage. 

Sommes-nous pires ou meilleurs 
Que les hommes du premier âge ? 

J 

Duclos a dit : • S’il n’y avait (ju’un homme capable de procurer les 
moissons, on eu ferait un dieu.» * 

Considérations sur les Moeurs. 

« 


#- 


* 
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• XXIII. . . 

II SAGE VI EJ LL A RD ET L E FA U.X SAGE. 

r ' • ■ * 

vjertain vieillard tourmenté de là goutte. 
Pauvre d’ailleurs, pestait non sans raison 
Contre le sort. Un suivant dé Zenon, 
Dogmatisenr et fanfaron, * 

Vient le trouver. Ami , dit-il , écoute : 

Quand on se trouve aussi mal 4ur la route. 

Il faut finir le voyage. . . . çntends^-tu ? 

C’e9t le conseil que donne la ve/tu. ' 

.. Bon, répondit le vieux malade, 

J*y songerai; je vous suis pbligé. 

Mais. à pvopos : mon camarade " " 
Vo'Usîétesj dit-on', mal logé , 

Chez un fâcheux propriétaire ^ ■ ’ 

Que ne lui- donnez-vous congé ? 

L’autre reprit : Je Saurais bien pu faire 
Plus d’une fois, je l’ai songé jf • 

Mais depuis longtemps locataire 
. En même lieu , je m’y suis arrangé 
Tant bien que mal : le sage s’habitue 
A tout, pour peu qu’il s’évertue) 

Même on s’attache a ce qu’on a ; ■ 

Et ce qu’ori n’a pas , oij l’oublie , 

Tant que l’on peut. C’est justement cela. 
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Dit le vieillard > qui m’attache à la vie. 

Ce bon vieillard avait raison ; ' 

Notre vie est notre maison ; 

Y mettre le feu c’est folie. 

Sciiiçiic a.dit i • Nous tenons A la vie comme (les locataires .tiennent 
• A leur logement malgré Ses incoinuiüduLS. . 


.•* xXiv. 

ï,« SAGE ET t’nilttl. 

Un sage de l’ antiquité 
Etudiait sans cesse les merveilles 
De la nature, et surtout les abeille* 
Piquaient sa curiosité. 

Un jour qu’en profond politique 
Il observait l’activité, 

La règle, ,1a simplicité 
De leur allure monarchique. 

Il se sentit violemmént porté 
Vers 'les attraits et la commodité . 

De la puissance despbtique. 

Par bonheur pour la république 
Dont il devait être législaïeu». 

Sur les détails dont notre observateur 

r ^ mi. 

Voulait emprunter la pratique. 

Une abeille avec lui ^xplique. 
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,Aml , dit-elle au sage curieux , 

Partout ici l'ordre frappe vos yeux; 

C’est le fruit de notre police. 

Et de 1 ’inflexible justice 
Qu’une reine exerce sur nous 4 
A volonté, mais san$ caprice. 

Serait-Ce de mèmè chez vous? . 

Ici l’autorité nefait.peint.de jaloux, ' ... 

Et quand la reine nous condamne , 

Elle ne fajt qu’être l’organe 
flte ce commun instinct qui nous anime tons. 
Serait-ce dé même chez vous ? 

Adieu i c’est assez pour un sage,»* 

0 Et je retourne à mon o.uvrage. ‘ 

. C’était assez safcs contredit, * 

. Et le sage se' tint pour dit 
Que parmi nous ce mot d’un empereur de Rome* 
Doit être au cœur de tous lés rois-; 

Homme , si tu prétends êtte obéi par l’homme 
Obéis toi-même à des lois. 


« Maça-AuiU*. 

r ■ -4 
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pv. 


. LES FOURMIS. 


On m’a conté qu’un moraliste^ 

Accosté d’un naturaliste. 

Philosophait dans un jardin : 

C’élâit près d’une fourruillière ; 

Et voyant la race ouvrière 
Le dos courbé soup le butin ^ 

Qu’elle portait au souterrain j 
Vil insecte , dit-il, que je hais ton capriob ! 

Si tu do£sJ:out l’hiver, que te-sert d'enfouir ? 
D’amasser pour ne poipt jouir ? 

C’est l’emblème de l’avarice. 

, Puis, s'échauffant à ce sujet,. . 

11 défila son chapelet . , 

„ ; Contre l’avare qui recèle 

Les biens qtti doivefit circuler. 

Prétendant que c’était voler, 

• Et le prouvant eh nouveau Marc-Aurèle. 

Son compagnon reprit : Vous 'dites vérité, 

, ^out avare est voleur de la société? 

• Mais la Fourmi doit, ce me^emble. 

Etre à l’abri d’^n reproche pareil. > 

Les provisions qu’elle assemble 
Ne sont pas poqr le teipps que dure son sommeil : 
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Deux ou trois jours -en font l’affaire ;■ 
”• Et c’est là Ië.pur. ordinaire • " 

Du peuple ailé qui vit.sousceCepaulement- 
• .le fait est doitnu récemment. 

Mais avéré. Vous pouvez en conclure 

Que iînstiijct n’égare jamais, ■ • 

Et qu’en suivant le Vœu de la. nature. 

..On suit la raison de bien près. 


; .?** v: x.x-y'ir •* ' . 

••• \< :• 

' ; LM TROIS JAPONTfOI», 

. - :■ «à 

> *- ' C O N T E. * 

’ Ojosàit'qua les bienfaits des rois 
Sont souvent le prix de k r iS ue » 
C'est ce qu'on' a vu mille fois- . 

'Mais que la vertu 'san's intrtguô 
À la faveur donne des droits, • 
C’est ce qu’on aura peine à. cïçire,' •• 
Et peu d'exemples daës l’histoire v 
' ; Lé feront voi». J’eh'conuajs 
■ Aussi touchartt.que peu commun: 

' J’pn ÿeUX retracer la mémoire- ■ 

' ■■■ • 

Dans le pays des Japonriois 
. On dit qu’il était autrefois 

R *».. * 

' . 1 • 


'-V?.’; 




i- 
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Une singulière police, ' .. • 

Qhez ces gens-là point fie sergents. 

Point de rpcors pour saisir les brigands; 

Mais chacun, à son gré courait sus. La justice 
Gratifiait d’abord' d’un billet au porteur » • 

Quiconque iaissait, livrait .ùn. malfaiteur. 

Enfin la veille du supplice ,• 

Après le délit constaté, • , , 

Le bon du juge était sans remise acquitté. 

C’est ainsi qu’au Japon la justice exercée 
Scpassait.de maréchaussée. 

* Ce fut là qu’un certain marchand. 

Gros marchand de la capitale^ ' 

Essuya de la part d’un sien correspondant 
^ne. banqueroute fatale - . G 

Le Japonhois était homme de bien,. • . 

' r • Il paya tout ; il île lui resta rien • . 
v Qiie trois garçons avec la- mère, , 

• Le tout réduit à la misère. 

t i y 4 .f v . *• . • 

Le pauvrchornsnq’bientét en mourut de chagrin. 

La vau Vf ahjdçsDspoft-, sans moyens, sans ressource; 
^Allait ^pivre même destin. ; 

enfants, après mainte course 
, . Et maint effpat, la tout en vain , 

Pour obtenir des secours du prochain. 


-».• • " ‘ Voyaient leur mère infortunée 

r ■. J 

Par le besoin et l’angoisse minée f ” 


Dépérir, tirer ji sa^fin. 


+j4 i 
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Les trois frères alors dans leur douleur profonde 
S’avisèrent d’un tour que l’on admirera 

. Aussi longtemps qu’en ce bas monde 
Père et mère l’on chérira. 

Apr^avoir ooncerté leur affairé. 

Ils tièèfrent. entre eux au sort ' • 

A qui joûrait le rôle nécessaire 

Qui conduisait droït à la mort : , 

Car dans cette sublime et noble c,omédie 

a ■ * 

L’un d’eux devait perdre la vie ; * 

, Et c’était li le moindre effort ; 

Mais il fallait la perdre avec ignominie. 

L'un des trois dûment garroté 
Au tribunal fut piené par ses frères , ( 

• Qui fe coeur gros en cette extrémité* 
L’arrosaient de larmes amères. 

Lui seul avec sérénité ■ ’ 

. Les consolait. Je vais joindre mon père 
Et sauver la vie à ma mère , 1 , > ; 

Leur disait-il ; mon sort est aasez doux: 

* ^ * 

Je suis heureux, bien plus heureux que vous. 
Disant ces, mots , on entre à l’auditoire. 

Le patient sanj changer dé couleur 
Est présenté comme insigne voleur. 

Et mis d’abord à l’interrogatoire. 

, Il y conviât <le tout sans marquer ni douleur ■ 
Ni regret, ni crainte ni honte. 

.• Le cas était bien'clair ; la sentence fut prompte. 
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Le supplice annoncé pour le matin suivant. 

Et l'argent delà prise acquitté sur le champ. 
Ce fut alors que la. nature 
L’emporta sur tous les égards. 

,En recevant le ptix de la capture, / 

Les deux' frères par leurs regards 
Et par leurs pleurs trahirent l’imposture. 
Le' juge était habile j industrieux, : 
Humain de plus-, ce qui vaut encor mieux ; 
11 se douta de. quelque tour d’adressp ; 
N’ayant jamais vu la;teixdresse « . . 

, Mêlée à de pareils -adieux. 

11 s’ en Fut trouver le monarque. 

Et l’instruisit de ses soupçons. 

Le roi'trouva'le fait si digne de remarque. 
Qu’il voulut voit les trois garçons. 

Il les interrogea lui-même, 

. " • Æt leur .parlant a,vec bonté . 

« Il apprit d’eux tout leur système , 

Et cpmme ils l’avaient inventé' 

Pour arracher leur fnèr^à la mandicité ; 
Offrant au gré. du soft une chèré victime, . 
Pouf gagner le prix imp.üté 
A la découverte 'du crime. ■ 

' A ce récit d’un désespoir sublime, 

Joe monarque fondit^n pleur* > 

Larmes touchantes des bons coeurs 

, * • ^ . 

■ Dont râlement lrfrtrône brilje !- 
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Il embrassa les trois enfants, " 

Leur offrit , leur donna des emplois importants ; 
Pensionna la mûre et protégea la fille. 

Bref il devint père de la famille. 

N • 

C'est ainsi que de. temps en temps • 

La vertu mène à la fortune. • 

Le Japon est bien loin, mais j'irais à la lune 
Pour être le témoin d'exemples sJ touchants. 
Puissent de pareils rois et de pareils enfants 
Etre partout chose commune ! 




4 






DigiteKI bÿ Google 




Faute à corriger dans ce Volume . 

\ 

Page 3, ligne 32, bays, liiez bais. 








. DIQitized by Google 








TA$LE ALPHABÉTIQUE 

• * 

DES F*A* B L E S 

CONTENU ES DANS .LES DEUX VOLUMES. 


Le chiffre romain iotliijàe le tome ; eUc chiffre arabe , la page. 


A i g le ( F ) et le Pélicaa. .tome I 

Aigle (T) et le RoiteleP 

, page aa 

II. 

131 

Aigle (T) et ses petits. . . ' 

I, 

123 

/Ugles (les deux). 

II. 

8i 

Ananas (les). - 

I. 

2/ 

Ane (F) et le Cheval. 

• I. 

.ni- 

Ane (F) et la Pomme. 

*1. 

223 

Ane, (F) lé Coq et le Lit^i. 

*J. 

161 

Animaux (les) voyageurs. 4 

I. 

69 

Animaux (les) voyageurs. 

I. 

7* 

Araignée (F) et l’Hirondelle. J 

I. 

»74 

Avare (F) et son Ami. 

I. 

* 30 

Aveugle (F) et son Guide. . 

I. 

125 

Aveugle (F) et ULanterne. 

II. 

i5a 

Avocat, (F) le Peintre et le Philosophe. 

II.. 

204 


% * 


•• . ^ ■ 

* 

J 

■ 

aiS TABLE 


B., 


Balance (la). 

H- 196 

Barbet (le) et le Kalender.), 

IL 188 

Bateau(le). ^ 2 » 

II. 146 

• * Bélier (le) dangereux. 

II. 107 

Bélier (le) et le Taureau. 

» 8 9 

Bélier (le) ptJjué par une Abeille. 

I. 173 

Berger, (le) les Moutons et le Philosophe. 

II. 1G0 

Biens (les) inutiles. 

II. 194 

Bûcherons (les); ’ »■ 

II. 39 

• *. €. * ’ .. 

• 

% ■ Caille, (la) la Bécasse et lo^yieux Corbeau. 

II. 7S 

Canards (les jeunes). ' 

IL i 3 9 

Chne (la) et ses OEufs. . 

I.221 

. Carrières (les). 

II. 34 

CaSsatid re-prologue. 

L 

. Castors (lés). 

I. 85 

Cavalejfla) et son Petit. 

II. 77 

CavaHna, (le) le Village»is*6t le Piéton. 

I, 56 

Centenaires (les). 

II. n 

Cérès, ou les Laboureur». 

IL 206 

Cerfs (les deux) et le Loup. . 

IL i 58 

Chameau (le), le Cheval et le Voyageur. . 

II. 1G6 

Charlatan (le) et le Philosophe. 

T. 103 

Chasse (la) P. 

I. i 53 

Chat (le) et lé Perroquet. • 

* 

IL 157 

A 

• 

Digitized by Google 


ALPHABETIQUE. 


Chat (le) qui veut faire fortune. 

IL 5 G 

Cheval (le) de course. „ 

II. 103 

Cheval (le) et son Maître. 

L aiG 

Chèvre (la) et le Loup^ 

L 21 1 

Chevrëuils (les). . 

II. q 5 

Chien (le) battu. 

' L132 

Chien (le jeune). 

L 35 

Chien (le) mal secouru, ou le Combat de 

nuit. 

L 1 

Chien (le) regretté. 

I* 02 

Chiens (les deux) de chasse et le.Mapant. 

II. iIn: 

Chiens ( les jeunes) couplés. * 

II. 5 i 

Chinois (le jeune), t* •* 

.- L 24 

Colin-maillard (le). % 

II. 127 

Combat (le) du Cirque.’ 

II. 12 - 

Conseil (le bon), 

II. »o 5 

Coq (le^ déplumé. . , .... 

I. 10 

Coqs (les deux) et le Dindon'. 

I. il 3 _ 

Corbeau (le) et la Bécasse. « 

I.aoq • 

Corbeau (le) et le Coq de Limoge. 

à»-’' 14 

Cormoran (le) Je bon conseil. . ' 

.IL 33 

Ç^ygne (le) çt le Héron. 

i. 218 


• • . D. •• 

Découverte (la). 1 1. #1 1 3 

Dégel (le) et les Glisseurs. v . • JJ, 145 

Derviche (le) et ie Calife.- ' j. 48 

Désirs (les), ouïe Ma»cenüier. I. i£5 


• * 
■ • 

9 

* •: 


aao TABLE 

Diamant (le) du duq de Bourgogne. 

I. 137 

Dindon (le). , 

ÏL 79 

Dioclétien accusé de folie. 

I. too , 

Docteur (le) et la Puce. 

II. 8 

Dogue (le) et les Roquets. 

I. 44 

E. .. 

Echo(l’). $ 

I. i 33 

Ecolier (T ). 

II. 84 

Ecrevisses (les). 

99 

Ecureuil ( 1 ’ ) et l’Eléphant. * 

I. 177 

Eléphantffl’) voyageur. 

I. 61 

Eléphants (les) et leur Maître. 

I. 77 

Eléphant ( 1 ’) mort. 

I. 104 • 

Emerillon (P) et l’Araignée. 

. I. H 

Enfant (T) et sa Poupée. 

II. 188 

Enfant (T) et le Mâtin.. 

II. 70 

Enfant ( 1 ’) sur un Clocher. 

I.^iSa 

Espalier ( 1 ’). 

I. 106 

Esprits (les) malades. , 

IL 46 

Etoiles (les) et la Fumée, otf la Satrape et 

le Sage. . V , 

II.186 * 

Exilés (les deux). 

II. 4 * 

• F 


Faisantie (la) et la Perdrix. • • • • 

II. 116 

Fermier (le) et son Seigneur. 

II. 89 

Fille (la jeunç) et les Guêpes. 

•II. 9 


> * 

0 


\ ► * , 

â ' 4 *• • .•* 
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Fille (la) orgueilleuse. 

• I. 206 


Fils (le) du Roi et les Portraits. 

IL i^p 

\ 

Fontaine (la) du Seigneur. 

II. 119 


Fou (le) du ftoi. 

L p.08 

l " 

Foulon (le) et le Charbonnier. 

L 175 

j» . 

Fourmi (la) et l’Abeille. 

L 122 


Fourmis (les), i 

II. 210 


Frères (les deux). 

6 II. 23 


Fromage (le) mou. ' . 

IL vjS_ 


Fruits (les).du marché. 

I. 53 




Gazelle (la) et son Fan. — Le Tigre et ' 


l’Homme. . 

•' L 14$ 

Génisse (la) sacrifiée. 

L jSo" ' 

Goutte (là) d'eau. 

1. m 

Guêpe (la) et l’Abeille'. 

IL 54 

Guenon (la) et ses Petits. 

T. 201 

Grands (les deux). 

II. 201 

Grenouilles (les deux). 

I. l88 

Grenouilles (les) et les Roseaux. 

: ÏL 6 z_ ' 

Grue (la) 

* 11*122 

a 

* 

Hercule (F) aveugle. 

L 5 a 

Hérisson (le). 

IL 43 

Homme (F) aveugle et sourd. 

1 • Li5z 

Homme (le jeune), l’Araignée et le Vieillard. IL 192 
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TABLE 

Homme [TJ et le Baril. JL ■* 

Homme (_Tj qui regrette sa Vigne. L 1 1 B 

Homme (le petit) au'Parterre. * IL 16 

J. 


Japoneois (les trois). 

IL 

211 

Jeux (les) pleïens , ou la Joute sur l’eau. 

IL 

12Q 

Joueurs (les deux). . . 

II. 

184 

Jugement ( le ) de Minos. 

I. 

167 

Jugement ^le) du Lion. 

I. 

129 

Jupiter et 1 «Rossignol. 

IL 

4z 

Jupiter et le Savant. 

IL 

MP 

Jupiter et les Femmes. 

L 

7 C 

Ivrogne (T ) qui se venge. 

L 

2 . 22 , 


L. 


Laboureur (le) et son Crible. 

IL 

110 

Laboureur (le) mécontent. 

. • L 

Ü 

Lièvre (le) et le Loir. 

I. 

83 

Lièvre (le) pris et le Moineau. 

I. 

i85 

Lièvre ( lé) et ses Amis. 

IL 

5 

Linotte (la jeune). 

II. 

in 1 ) 

Lion (le) et l’Eléphant. 

IL 

Êl 

Lion (le) inconsolable. 

IL 

Si 

Lion (le ) , l’Ours et le Renard. 

I. 

i5i 

Loup (le) et les Lapias. 

IL 

148 

Loup (le) et les Mâtins. 

•I. 

187 
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Magasins (les) de Jupiter. 

I. 

liG 

Maison (la) et l’Architecte. 

L 

02 

Mandarin (le) disgracié. 

I. 


Marionnettes (les). , 

11. 


Marmitons (les deux) et le Pâtissier. 

L 

1C4 

Médecin (le) qui a perdu l’esprit. 

ï. 

314 

Méridienne (la). 

H. 

18 

Merle (le) et ses Enfants. 


l 5 b 

Ministre (le bon). 

L 

183 

Montagne (la) des diamants. 

II. 

ifo 

Mort (la) et le Vieillard. 

L 

79 

Morues (les). 

I. 

62 

Mouton ( le ) , le Porc et le Corbeau. 

L 

53 

Moutons (les) aux dents d’or. 

II. 

i 26 

Moutons (les) qui dépérissent. 

ir: 

49 

Mule (la) et le Chameau. 

L 

140 

Mule (la) et le Dromadaire. 

L 

139 

N.. 



Nageurs (les deux). 

L 

2HJ 

Nain (le) et le G/iant.. • 

II. 

JLj. 

Naufrage (le). 

L 

106 

Nids (les deux). 

IL 

22 

O. 



Origine (T) des Pigeons ramiers. 

II. 

.6* 

Qurs (F) et la Seripe. 

I. 

§a 


■ 

2^4 TABLE 

Oiseau (T) et le Serpent de mer. - II. 

Oiseaux (les), les Quadrupèdes et la Chauye- 

Souris. L iqo 

Oiseaux (les) de passage. L aâ 

'• p. ♦ 

Palai^ (le ) de la Mort. L 124 

Papillon (le) et l’Abeille. L 5 a 

Papillon (le) et l’Amour. \ I. gi 

Paysan (lé') et l’Avocat, ou la Consultation. L 127 
Paysan (le) dè Babylone. ’ L 18 

Paysan ( le) et la Cigogne. II. .71 

Perdrix (la) et ses Petits. L i£8 

Père (le) et le Fils. I. i()c) 

Père (le) et ses deux Fils. — Les deux Ruis- 
seaux. L 4 

Perruche (la) et l’Hirondelle. II. i 54 

Phénix (le), L i 5 q 

Pierre (la) et les Inscriptions. II. i 54 

Pivert (le) et le Roitelet. Lui 

Poirier (le ) et l’Epine. L 25 

Polissons (les) et les Grenouilles. . L m 

Poro-épic (le) et le Lièvre. IL i 85 

Poule (la) et l’Autruche. II. 143 

Poules (les deux). • II. 8G 

Pouvoir ( le) et les Bornes de l’éducation, L 14 7 
Prières (les). _ L 143 

Prince (le jeune)-et les Polissons. II. 22 
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Profils (les deux). 

II. 22 

Pyramides (les) . 

II. 91 

Q. 


Quaker (le) et le mauvais Chien. 

II. 181 

Queue (la) du Paon. 

L 143 

r. 

• 

Bat (lfe) et l’Idole. 

I* 9 

Bats (les) de Norvège. • . 

IL 74 

Bénard (le) ambassadeur. . 

I. 37 

Bénard (le) architecte. 

11. 164 

Bénard (le) opinant. 

II. 138 

Bénard (le vieux). 

L i£ 

Béveil(le)duRoietdeson Valet de chambre. II. 131 

Rien de trop. 

IL 163 

Robinet (le). 

L 220 

Roi (le jeune) et son Gouverneur. 

L 81 

Roi ( le ) et l’Etranger. 

IL 92 

Roi (le), le Fleuve et la Poignée de terre. 

L 42 

Roi (le), le Visir et les deux Enfants. 

II. 189 

Roi (le), le Visir et les deux Hiboux. 

L 

Roi (le) Louis XII et le Courtisan. 

II. 17a 

Roi (le) de Java et l’Eléphant blanc. 

II. 162 

Roi (le) et la Reine. 

JL 1 

Roi (le) et le Vigneron 

IL 124 

Roi (le) observateur. 

II. afî 

Rouge-gorge (le) et la Corneille. Epilogue. 

L 22S 
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, S. 


Sage (le) et l’Abeille. 

II. 20 S 

Sanglier (le) qui aiguise ses défenses. 

L iM 

Sceptres (les deux). 

I. 209 

Scorpion (le) et la Tortue. 

L 95 

Siagos (le). — Le Mage. 

L 2a 

Singe (le) et la Planche. 

L 94 

Singe (le) et l’Eléphant. < 

II. io5 

Singe (le) qui parle. 

II. 101 

Soleil*( le) et les Oiseaux de nuit. 

I. 46 

Somnambules ( les deux). 

I. 65 

■Sot ( le ) et le Sage. 

. • I. 204 

Sourd ( le) et l'Aveugle. 

I. 3 9 

Statuaire (le) et le Chimiste. 

I. 54 

Sultan (le bon ). 

I. 86 

Sultan ( le ) et la Sultane. 

L 107 


T. 


Tableau ( le ) de Zeuxis. 
Tailleur (le). 

Taupe (la). 

. Taureaux (les deux) et le Lion. 
Têtes (les) maltraitées. •' 

Tour (la) quarrée. 

Tour (la vieille). 

Trésor (le) et les Souhaits. 
Troyens ( les ) mal-avisés. 

Turc (le), sa Femme et la Pie. 
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II. Cq 

h. as 

II. 9-0(1 

II. 14a 
L ijo 
II. 2 û 3 
L i3 
H- 129 
ii. a3 
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Y. 


Vaisseaux (les deux). • !• ig 3 

Vautour (le) et la Tortue. I, i5 

Vendeur (le) de vent. I. n 5 

Vengeance (la) de Jupiter. ' II. 58 

Vents (les). II. Go 

Vënus (la) d’Apelle. II. 2 o 

Veuve (la) et sa Servante. •1.1,78 

Vieillard (le) à l’Hôpital. , 7 I. 162 

Vieillard (le sage) et le faux Sage. *‘ ,t II. 207 
Vieillard (le) et ses trois Enfants. I.- 154 

Vieillard (le) qui plante. I. 14g 

Visir (le) et le Manant. I. 

Voiture (la) et le Paon. II. 3 


Voyageur ( le), les Cigales et les Grenouilles. 1 1 . 25 
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